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L’Orient à Paris 


i 

Tout d’abord c’est presque de la stu¬ 
peur. Ou erre à travers l’Exposition, 
des Champs-Elysées au Trocadéro, du 
Champ-de-Mars aux Invalides, et l’on 
est incapable de formuler une impres¬ 
sion. Il y a là tant de choses étranges et 
disparates, tant d’insignifiances à côté de 
tant de splendeurs, qu’on hésite, avant 
de juger. 

Mais à quoi bon les appréciations 
d’ensemble ? Il ne s’agit pas ici de juger 
l’Exposition de 1900 en général, mais 
de noter simplement, au jour le jour, des 
impressions de touriste oriental. 



L’Orient ! Il déborde de toutes parts. 
Notre siècle de romantisme l’a si bien 
célébré, qu’il a fini par accaparer l’en¬ 
thousiasme des imaginations occiden¬ 
tales. A force d’avoir été chanté avec 
un lyrisme sacré par Chateaubriand, par 
Hugo, par Lamartine, par Théophile 
Gautier, par Renan, ce seul mot d’O- 
rient a pris peu à peu pour les Fran¬ 
çais, et en général pour tous les Euro¬ 
péens de l’Occident, une sorte de sonorité 
magnifique et mystérieuse. U Orient, 
c’est le grand pays de rêve et de poésie, 
à travers lequel ils imaginent des choses 
imprécises, mais pénétrées de couleurs et 
de parfums. 

Un lettré découvrait naguère de lon¬ 
gues et merveilleuses suggestions dans 
ce simple vers de Racine : 

Dans l’Orient désert , quel devint mon ennui ! 

Et nous venons de voir avec quel dé¬ 
chaînement d’admiration et de curiosité 
le public s’est jeté sur la nouvelle version 
française des Mille Nuits et une Nuit 
de Mardrus. C’est la passion de l’Orient 
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et des choses orientales qui peut seule 
expliquer de pareils engoûments. 

Les Parisiens sont, plus que tous les 
autres, atteints de cette orientalomanie. 
Rien n’a rebuté leur enthousiasme naïf, 
ni les fausses turqueries de la rue de Ri¬ 
voli, ni les affiches grotesques des ma¬ 
gasins de nouveautés, ni les Levantines 
des Batignolles, ni les Tunisiennes de 
Montmartre, ni toutes ces ridicules ex¬ 
hibitions d’un Orient en pain d’épices. 
Ils ont résisté à tout. Dès que le vent 
leur apporte une odeur de pastille ou un 
bruit de tarbouka, ils sont repris. Leurs 
yeux, leurs nez, leurs oreilles et leurs 
cœurs, subissent l’inévitable sortilège. 
Le charme opère partout. On s’en aper¬ 
çoit bien vite dès qu’on a fait un tour 
dans la Rue de Paris. 

Il n’y a donc pas d’effort d’imagina- 
tiod à faire pour alimenter des chroni¬ 
ques sur l ’Orient à VExposition. 


Aime^-vous l'Orient ? On en a mis partout. 



LE PAVILLON OTTOMAN 


ii 

BOUTIQUES ET EXHIBITIONS 

Le Pavillon de la Turquie est situé à 
l’entrée de la rue des Nations , entre les 
Palais de l’Italie et des Etats-Unis d’A¬ 
mérique. 

L’aspect général est vraiment orien¬ 
tal, surtout dans sa façade sur la Seine. 
Là, il s’ouvre sur un grand porche ogival 
fleuri de briques vertes et bleues. Les 
côtés s’éclairent par de larges baies et 
des galeries en ogives, enrichies d’ara¬ 
besques et d’inscriptions, avec une dou¬ 
ble rangée de fenêtres. Les unes, petites 
et carrées, les autres, plus vastes, déco¬ 
rées de baldequins. Les toits sont cin¬ 
trés ; ils s’incurvent et se retroussent 
pour rejoindre les corniches saillantes et 
festonnées. 

Tout cela est agréable et suffisamment 
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adapté à ses destinations. Le catalogue 
officiel affirme que le Pavillon ottoman 
est le premier édifice de style purement 
turc élevé à Paris . 

Il ajoute qu’il faut y voir une synthèse 
des meilleurs modèles de ce style ; qu’on 
y retrouve des fragments du Vieux-Sé¬ 
rail et du Grand-Bazar de Constanti¬ 
nople, de la fontaine de Sultan-Ahmed, 
de la mosquée verte de Brousse, et des 
grandes mosquées de Constantinople, 
ainsi que du Séraskérat. 

Nous avouons que nous n’avons pas 
retrouvé tout cela dans cet édifice. Mais 
enfin, il n’est pas impossible que l’ar¬ 
chitecte, qui a certainement la curiosité 
des choses de l’Orient, ait consulté d’ex¬ 
cellentes photographies des monuments 
de Stamboul. Il était probablement diffi¬ 
cile de faire mieux qu’il n’a fait avec les 
éléments dont il disposait. Et le pavillon 
ottoman n’a pas mauvaise façon — au 
contraire — à côté de ceux des autres 
grandes nations. 

Il compte un rez-de-chaussée, un en¬ 
tresol, un premier et un deuxième étage. 
Si tout n’est pas entièrement occupé, on 
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peut dire qu’aucune partie ne donne 
l’impression de vide. 

Malheureusement la tâche du visiteur 
consciencieux y est fort malaisée. Dans 
les pavillons des plus petites puissances, 
il y a des indications de toute sorte, sous 
forme de brochures ou de résumés analy¬ 
tiques. Le Pavillon ottoman est presque 
le seul où l’on ne trouve même pas un 
soupçon de catalogue. Nous allons tâcher 
d’y suppléer de notre mieux. 

* 

* * 


Sur le porche et dans la grande salle 
du rez-de-chaussée, sont installés un 
café, un débit de cidre, quatre bazars of¬ 
frant aux visiteurs des parfums, des 
objets de tout genre, notamment des ci¬ 
garettes de la Régie. Les galeries sont 
occupées par un café chantant, où on 
chante fort peu, mais où l’on danse 
beaucoup. Le catalogue officiel annon¬ 
çait que les boiseries de ce café étaient 
venues directement de Damas ; qu’il com¬ 
prenait un orchestre arabe, avec estrade 
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réservée à des exercices de souplesse, 
d’adresse, d’agilité, et spécialement à 
ces danses guerrières , à ces jeux de 
sabre qui avaient fait sensation lors des 
fêtes offertes à l’empereur Guillaume 
pendant sa visite à Damas. La troupe 
devait être la même. 

Nous ignorons ce qu’il y a de vrai 
dans ce dernier détail; mais la dite 
troupe nous a paru plutôt modeste. En 
fait de guerriers, elle exhibe des hom¬ 
mes esquissant quelques passes de sabre. 
Mais l’estrade est continuellement occu¬ 
pée par des danseuses, dont pas une 
certes ne paraît venir de Damas. Enfin 
le programme annonce également un 
panorama mouvant du Bosphore, que 
nous n’avons pas aperçu. 

Puisque nous en sommes aux réserves, 
disons simplement qu’on aurait peut- 
être agi sagement en exigeant l’applica¬ 
tion rigoureuse du règlement de la sec¬ 
tion. Ce règlement très sage disait : 

<( Les boutiques et étalages seront dé¬ 
corés d’étoffes orientales, à Vexclusion 
des imitations à vil prix fabriquées en 
Europe.., 
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« Il est interdit aux concessionnaires 
d’attractions ou aux exposants ayant le 
droit de vente d’attirer l’attention du pu¬ 
blic par des réclames bruyantes ou des 
sollicitations indiscrètes ou des boni¬ 
ments quelconques, sous peine de re¬ 
trait de la permission d’exploiter ou de 
vendre. » 

Tout cela est resté à peu près lettre 
morte, surtout au rez-de-chaussée. Mais 
nous ne voulons pas faire dégénérer ces 
notes en stériles récriminations. 

♦ 

* * 


A l’entresol, il devait y avoir un Mu¬ 
sée des Janissaires , offrant une collec¬ 
tion d'armes et de costumes des siècles 
derniers. Tout cela est agréablement 
remplacé par une section de l’exposition 
Isaac et Moïse. On y voit des tapis, des 
curiosités, un beau mangal, mille objets 
de tout genre et de toute provenance. En¬ 
core une fois, nous n’entendons pas pro¬ 
tester contre cette substitution. Car tout 
ce qu’exposent Isaac et Moïse est vrai- 
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ment oriental et d’un très heureux choix. 

C’est lui d’ailleurs que nous retrou¬ 
vons au premier étage,avec une deuxième 
boutique, encombrée d’étoffes et de tissus, 
d’armes, de cuivres, de bronzes et de 
porcelaines, de tapis et d’essences, d’une 
cargaison de bibelots venus en droite 
ligne de Constantinople. 

Les murs sont tendus de beaux tapis 

d’Orient exposés. par la maison Dal- 

sème de Paris, et provenant soit d’Ou- 
chak, soit de la manufacture impériale 
de Héréké. 


* 

* * 


Le deuxième étage est la partie la plus 
vaste et la plus variée de l’exposition ot¬ 
tomane. Il y a là un peu de tout, des ta¬ 
pis et dés cuivres, des vins et du charbon, 
des bottes et des objets d’art. Mais l’ex¬ 
hibition la plus encombrante, c’est la re¬ 
constitution de Jérusalem. 

Le visiteur est sollicité par des pros¬ 
pectus multicolores. Ces papiers sem- 
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blent tous rédigés par le même barnum. 
Ils méritent d’être recueillis. 

Pour voir les mêmes caractères que pour l’ar¬ 
ticle de l’Exposition, Jérusaleip à l’Exposition 
montez au deuxième étage du Pavillon ottoman, 
vous parcoureren (sic) une rue de Jérusalem via 
Dolorosa où vous verrez la reconstitution exacte 
du Saint-Sépulcre avec le tombeau, Mur des 
Juifs, Calvaire, Mont des Oliviers, Crèche de 
Bethléem, maisons d’habitations de Jérusalem et 
Bethléem ; avec personnages costumés travail¬ 
lant sous les yeux du public. 

Ascenseur gratuit. 


Pour bien des raisons je ne parlerai 
pas de cette partie de l’Exposition otto¬ 
mane. Il y a là une erreur évidente qu’on 
ne commettra certainement plus. 

Signalons plutôt les trop rares appa¬ 
ritions de l’industrie nationale turque. 
Nous voyons là quelques heureux spéci¬ 
mens de la production des manufactures 
impériales, notamment quelques modèles 
de porcelaine,remarqnables et remarqués. 

Les vins d’Orient, que nous retrouve¬ 
rons au pavillon spécial de l’Alimenta¬ 
tion, sont représentés ici par les produits 
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de M. Bolonachi, d’Alexandrie (Egypte) 
et par un envoi important de Palestine. 
C’est tout. C’est peu. 

Pas un raisin, pas un fruit. Pas un 
produit de cette terre d’Orient, pourtant 
si féconde. 

Au point de vue minier, signalons 
simplement les échantillons du charbon 
d’Héraclée. Cette compagnie mérite des 
éloges. Elle n’a pas exposé seulement 
les produits de sa mine ; mais elle a in¬ 
diqué l’état actuel de l’extraction, et la 
situation du centre minier. Dans une sé¬ 
rie de cinq plans fort bien établis, on 
voit où en sont les travaux du port de 
Zoungouldak et quelle est l’importance 
de la colonisation autour des galeries 
d’exploitation. C’est clair, méthodique 
et suffisant. Nous serions tout à fait 
satisfaits si on avait ajouté, comme aux 
pavillons des autres pays, des renseigne¬ 
ments écrits sur le personnel d’exploita¬ 
tion, sur l’histoire de la mine, sur l’or¬ 
ganisation complète de la Société. Mais, 
telle qu’elle est, cette exposition des 
mines d’Héraclée mérite un encoura¬ 
gement de la part du jury. 
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Nous nous bornons à citer l’exposition 
de M. Ch. Pittaco, pour les mines d’E- 
meri Aphrodisias, à, Smyrne, et celles de 
Sélénitza. 

Entre toutes les lignes de chemins de 
fer de l’Empire ottoman, celle de Bey- 
routh-Damas-Hauran a été la seule à 
exposer. Elle nous montre simplement 
des vues du pays traversé. 

Parmi les industries diverses qui sont 
représentées au pavillon ottoman, nous 
ne voyons guère à nommer que 

1° Trois cordonniers : 

Un de Constantinople ( Gerassimo 
Apostolidès), 

Un d’Uskub, 

Et un d’Ovadjek, près d’Ismidt. 

2° Trois pharmaciens : 

Eugène Dellasuda, de Constantino¬ 
ple (Sirop d’iodure de fer phosphaté). 
Jolie vitrine, avec brochure explicative, 

Edhem Pertev, de Constantinople (Si¬ 
rop et vin), 

Quinquina Baldo. 
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3° Un joli album de chiffres et mono¬ 
grammes exposé par Savfet bey, graveur 
à Constantinople. 


* 

* * 


Àu-dessus du deuxième étage, il de¬ 
vait y avoir « un restaurant turc, avec 
chœurs constantinopolitains, dit le pro¬ 
gramme, et orchestre composé de vio¬ 
lons, guitares, clarinettes, tambours et 
tambourins ». 

Mais de ce restaurant nous n'avons 
vu que la place. Pourtant cette ter¬ 
rasse est vraiment l'un des plus jolis 
observatoires de l’exposition. Situé à plus 
de 20 mètres de hauteur, il découvre un 
merveilleux panorama : à droite, la 
porte monumentale, le pont Alexandre 
111, les deux palais des Beaux-Arts ; 
à gauche, le pavillon des Congrès, le 
Vieux Paris et les deux rives de la Seine. 

En se retournant, on voit à droite les 
flèches, les pylônes, les coupoles d'or des 
palais de l’Esplanade, et, à gauche, les 
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vastes dômes, les frises découpées, héris¬ 
sées du Champ-de-Mars. 

Mais pour ce spectacle il fallait at¬ 
tirer le public. Le restaurateur n’a pas 
su le faire. Et c’est pour un gardien 
unique, mélancolique et inconscient, que 
le soleil couchant étale la splendeur de 
ses reflets, là-bas, derrière la ligne des 
palais, parmi la rumeur qui monte des 
foules. 



DANSES ET DANSEUSES 


ni 

AU PAVILLON OTTOMAN 

Les danseuses, elles sont un peu par¬ 
tout, à l’Exposition de 1900 ; mais nulle 
part elles ne deviennent encombrantes 
comme au Pavillon ottoman. 

Il n’y a là de place que pour elles. Ce 
qu’on voit sous le pavillon marqué du 
du croissant et de l’étoile, ce n’est pas 
l’Orient, avec ses bibelots de bazar, ses 
narguilés et ses parfums, ses verroteries 
et ses fanfreluches. C’est le Concert 
oriental, c’est le Théâtre oriental , c’est 
un déballage de ballerines de tout ordre 
et de toute couleur. 

J’entre. Dès le rez de-chaussée on me 
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tire par la manche, en me glissant dans 
la main un prospectus alléchant : 

CAFÉ CONCERT ORIENTAL 

Au Rtz-de-Chanuée du PAVILLON OTTOMAN 


On y voit toutes les coutumes orienta- 
les représentées par 20 acteurs et actri¬ 
ces très célèbres de l’Orient , une noce de 
Damas , les jeux de sabre , toutes les 
DANSES, chansons et musiques orien¬ 
tales et égyptiennes antiques et modernes, 
etc. y etc. 

On y peut Jumer. — Consommations de 
premier Choix. 

Tout ce que je puis faire de mieux 
pour prouver mon indulgence, c’est de 
ne rien dire de ce qu’on sert aiix visi¬ 
teurs, dans ce Café-Concert où se tré¬ 
moussent quelques danseuses d’occasion, 
d’une navrante banalité. Ce n’est ni la 
danse d’Orient, ni la noce de Damas, 
ni les chants de l’Egypte. Ce n’est rien 
que quelques abdomens en goguette. 

La principale galerie du 1 er étage est 
occupée par une deuxième troupe de dan- 
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seuses. Voici simplement le prospectus 
répandu à profusion dans cette partie du 
pavillon. 

GRAND THÉÂTRE ORIENTAL 

DES MILLE ET UNE NUITS 

Au Papillon de la Turquie 

QUAI D’ORSAY, au 1er étage 

Exposition Universelle de 1900 


Tous les jours, opérettes ottomanes représen¬ 
tées par a 5 des meilleurs artistes d’Arabie, de 
Turquie et de Syrie. Ces opérettes ont toutes été 
décorées à l’Exposition de Chicago 1895. 

Danses orientales anciennes et modernes ainsi 
que Jeux d’escrime Syriens. 

Beprésentation permanente 

Ce théâtre représente tel qu’il est à Damas et 
au Caire, et est entièrement décoré en style 
oriental. 

L’opérette à'Antar que nous allons 
retrouver un peu plus loin et nn peu 
partout résume le genre. 

D’ailleurs, là aussi, on se borne à la 
danse dite du ventre. Les 25 artistes 
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venus du fond de l’Orient se ramènent à 
deux ou trois femmes. 

Je sors ; je passe devant les boutiques 
encombrées ; je jette un regard distrait 
sur l’étalage du Bar turc , du Bey turc , 
du Locoum de Syra , et je me laisse en¬ 
traîner, par un escalier en colimaçon, 
vers le deuxième étage. Car une Orien¬ 
tale aux yeux mélancoliques m’a remis 
un prospectus plus alléchant encore que 
celui du Concert. 

Je m’en voudrais de ne pas reproduire 
cette littérature. 

GRAND THÉÂTRE ORIENTAL 

Au Payillon Ottoman, 2 me Étage 

Exposition Universelle. (Quai d’Orsay) 


PROGRAMME 

Opérette tirée d'Antar 

OUVERTURE 

Les acteurs avec orchestre oriental ap¬ 
paraissent sur la scène en faisant enten¬ 
dre des hymnes en l’honneur de Sa Ma¬ 
jesté Impériale le Sultan, de Monsieur le 
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Président de la République française, et 
de Son Excellence l’ambassadeur de 
Turquie. 

SCÈNE I 

Antar, entouré de ses aides de camp, 
fait des proclamations contre ses enne¬ 
mis. Le courage de ses hommes est sen¬ 
siblement excité et tous se retirent, sa¬ 
bres et lances en mains. 

SCÈNE II 

Alba» amante d’Antar, accompagnée 
d’une favorite, se plaint amèrement d’ê¬ 
tre assiégée par Massoud, rival d’Antar, 
et explique son désespoir d’être délivrée. 
Pendant que la favorite essaie de la ras¬ 
surer à propos du danger dont elles sont 
menacées, on voit entrer Oumara, atta¬ 
ché à la garde d’Alba. Celle-ci outragée 
par les déclarations d'amour de ce der¬ 
nier ', le repousse d'un main forte jusqu'à 
le renverser par terre. (Il) 

SCÈNE III 

L’état major de l’armée et le roi Zou- 
hair apparaissent ; celui ci adresse à An¬ 
tar ses meilleures félicitations sur cette 
action d’éclat et il ordonne d’exécuter 
des danses et chants. 

Au milieu de cette allégresse, Chay- 
boub, frère d’Antar, vient signaler au roi 
un danger imminent ; les ennemis avaient 
surpris les troupes et le pays allait tom- 
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ber en leur pouvoir. A cet avertissement 
le roi fait appel au courage de rassemblée 
qui, le héros Antar en tête, se lève pour 
courir au devant de l'ennemi. 


* 

* * 


J’avoue que je n’ai pas eu le courage 
d’attendre cette représentation. Je me 
suis contenté de voir quelques Orientales 
mimer pour la centième fois la même 
danse du ventre, au son des classiques 
tambourins. J’étais presque seul dans la 
salle. 

On retrouve partout ce genre d’exhi¬ 
bitions. Notre confrère André Hallays 
s’indignait, il y a quelques jours, d’une 
opérette représentée quelque part, au 
Trocadéro, sous le même titre Antar. 

L’affabulation n’était guère plus com¬ 
pliquée que celle du pavillon ottoman. 

PREMIER TABLEAU 

Le roi des Perses apprend qu’Antar a 
passé la frontière de son royaume. (Ap¬ 
pel aux armes chanté par tous les patrio¬ 
tes persans). 
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DEUXIÈME TABLEAU 

Malgré le patriotisme des Persans, Aii- 
tar est rentré en Perse. La lutte s’en : 
gage. H est vainqueur. 

TROISIÈME TABLEAU 

Anlar vainqueur épouse la fille du roi 
vaincu. 


* 

* * 


Et c’est tout. On voit que les libret¬ 
tistes ont tâché d’accomoder l’Orient 
aux lenteurs des intelligences occiden¬ 
tales. Ils ont gardé toute la fécondité de 
leurs imaginations pour le côté choré¬ 
graphique. 

Car il semble dit, plus que jamais, que 
l’Orient est la terre classique des danses 
voluptueuses. On arrive à faire croire 
aux Occidentaux que toute la vie d’un 
bon Oriental consiste à voir se tré¬ 
mousser des danseuses ventripotentes. 

Encore faut-il voir quelle est la seule 
danse qu’on leur révèle. C’est la plus 
invraisemblable caricature d’Orient que 
puisse rêver un faiseur de parodies. 



— 24 — 

Comment en serait-il autrement, avec 
des bayadères qui ont rarement poussé 
jusqu’à Marseille leur contact avec 
l’Orient ! 

Cependant il nous est arrivé de trou¬ 
ver, au Trocadéro, quelques Orientales 
qui n’étaient pas de Montmartre. Il y a 
là des femmes qui, avec des gestes lents, 
s’avancent, puis se meuvent, au son d’une 
musique qui eût ravi le bon Théo. Puis 
des jongleurs en robes bouffantes exé¬ 
cutent des tours d'adresse. Des Nubien¬ 
nes, en corsages rouges et en jupes blan¬ 
ches, les bras nus, le buste tendu en 
avant, font frissonner leur poitrine mou¬ 
vante. Des guerriers et des guerrières 
syriaques se battent au sabre. Leurs ar¬ 
mes et leurs petits boucliers s’entrecho¬ 
quent furieusement, avec des attitudes 
superbes de grâce et d’héroïsme. 

Plus loin, un groupe de paysannes du 
Liban, enveloppées d’étoffes lourdes, pré¬ 
cédées d’un Bédouin joueur de ffûte 
pareil à un berger de la Bible, entrent 
en branle, frappant en cadence le sol du 
talon. On dirait une sorte de bourrée au 
rythme brisé. Les vêtements sont d’un 
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prodigieux coloris, avec des jaunes et 
des violets d’une splendeur incomparable. 

Et pendant tout le temps, l’orchestre 
accroupi, frappe, se lamente, avec des 
cris bizarres, des battements de main 
capricieux, de longs piaulements, à la 
fois ridicules et charmants. 

Mais c’est égal. Quand on a entendu, 
toute la journée, des concerts de ce genre; 
quand on a été obsédé par les mêmes dan¬ 
seuses, depuis l’Esplanade des Invalides 
jusqu’au Trocadero, on trouve que l’O¬ 
rient danseur tient un peu de trop de 
place dans cette foire internationale. 

Trop de ventres qui dansent. 

Le Pavillon ottoman eût sagement agi 
en ouvrant un peu moins larges ses por¬ 
tes à ces ballerines d’ordre inférieure. 


* 

* * 


Le Liban, il faut le noter, a été moins 
trahi que le reste de l’Orient par ses 
danseuses. Nous avons retrouvé à plu¬ 
sieurs endroits des Libanaises authenti- 



ques et dignes d’être applaudies. Et nous 
signalons en particulier celles qui occu¬ 
pent un petit coin du pavillon où est 
installé le Tour du Monde . Le hasard 
de nos courses errantes nous y a poussés, 
un dimanche. Et, devant un groupe 
composé de militaires et de loustics pari¬ 
siens prompts à la blague, une de ces 
artistes a exécuté la danse de l’amphore. 
Pendant dix minutes elle a marqué, 
avec le vase à peine fixé sur sa tête, les 
pas les plus gracieux et les plus animés ; 
elle s’est baissée, roulée par terre, sans 
jamais compromettre l’équilibre de l’am-, 
phore frêle qu’un rien briserait. 

— Je né suis pas fâché d’avoir vu ça, 
disait en sortant un camelot. 

Tout le monde était de son avis. Nous 
n’avons jamais entendu cette réflexion 
à la porte des autres salles où les ven¬ 
tres s’agitent. 



DANSES ORIENTALES 





AU PALAIS DE L’ÉLYSÉE 


11 est impossible de ne pas rester sous 
le charme de cette vision. 

— C’est la plus belle fête à laquelle 
j’aie assisté dans ma vie, a déclaré le 
Schah de Perse. 

C’est la plus belle qu’on ait jamais 
vue à Paris, déclarent tous les Parisiens 
et toutes les Parisiennes. 

Hâtons-nous de dire que ç’a été le 
triomphe de l’Orient. Les danses grec¬ 
ques ont donné une impression d’art 
que rien ne saurait atteindre. Ja¬ 
mais les rêves d’un souverain fastueux 
n’ont pu concevoir, dans les splendeurs 
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des décors asiatiques, ce qui a été 
réalisé là. 

Au fond, tout au fond du grand parc, 
un théâtre immense et féerique. Sur les 
pelouses, de gigantesques tapis, verts 
comme les gazons. Çà et là, sous les 
arbres et devant la scène, dix mille 
spectateurs, évoluant à l’aise dans ce 
cadre enchanté. 

Ce qu’on va représenter, c’est l’his¬ 
toire de la danse à travers les âges, une 
œuvre de science et de beauté, digne du 
souverain qui est l’hôte de la France et 
des visiteurs illustres qui sont venus à 
Paris des quatre coins du monde, 

A vrai dire, c’est surtout l’histoire de 
la danse française que M. Gailhard avait 
d’abord entendu reconstituer, depuis les 
chœurs des Gaulois sous les forêts de 
chênes, jusqu’aux évolutions du corps de 
ballet sur la scène de l’opéra, en 1900 
après Jésus-Christ. Mais son tempéra¬ 
ment d’artiste l’a .entraîné hors de ce 
cadre étroit. Il a fait entrer l’Orient 
dans le programme. Et il s’est trouvé 
que l’Orient a été le clou de la fête. 

Pour reconstituer les danses grecques, 



on a pris toute la collection des Tanagra, 
tous les vases qui existent au Louvre et 
dans les musées. On a étudié les poses, 
les attitudes et les mouvements. Une fois 
la première position de la danse établie, 
les autres ont été reconstituées naturel¬ 
lement suivant la loi naturelle de l’har¬ 
monie antique. 

M. Vidal a appliqué au rythme plas¬ 
tique les œuvres des divers compositeurs 
qui pouvaient le mieux accompagner ces 
évolutions. Ils ont trouvé en M u * San- 
drini une collaboratrice digne de cette 
reconstitution unique, dont elle a été, 
sculpturalement, la grâce et le splendide 
rayonnement. 

Le premier tableau venait de finir. 
Après un court entr’acte, le rideau s’est 
de nouveau entrouvert sur un paysage 
délicieux. Dans un décor de bleu orien¬ 
tal, au pied d’un temple hellénique, des 
théories de jeunes femmes, aux robes 
blanches et aux bras nus, s’avancent, 
agitant des gazes transparentes. Puis 
dès qu’elles se sont arrêtées pour fixer le 
tableau, une autre femme, belle comme 
une déesse et vêtue comme elle, vient. 
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au devant de la scène, déclamer les ad¬ 
mirables vers de P. B. Gheusi, qui résu¬ 
meront le tableau : 

Âme des dieux païens et des âges antiques, 

Toi qui t’es endormie, un soir d’été latin, 

Et dont le spectre, errant sur les parvis mysti- 

[ques, 

Dans le vent de la nuit murmure des cantiques 
D’amour, tristes et chers comme un foyer éteint ; 


Anime sous nos yeux les marbres ineffables 
Dont le contour divin enseigna la Beauté. 


De tes voiles tissés d’ombres et de poussière, 
Surgis, resplendissante et jeune, devant nous, 
O merveille, o splendeur, grâce ingénue et fière, 
Toi, dont l’éloge ardent est tel qu’une prière, 
Toi dont le culte pur fait plier nos genoux. 

Eveille-toi, statue aux mains magiciennes ; 

Nos chants, pour te bercer dans ton verbe natal, 
Imiteront l’accord des flûtes phéniciennes, 

Et t’environneront de musiques anciennes, 
Ecloses, comme toi, d’un rêve oriental. 

Puis, dis-nous l’abandon des attitudes lentes, 
L’obscurité du songe, et l’émoi du réveil 


Et que,dans les parfums qui montent de la plaine, 
De capiteux frissons peuplent l’ombre des soirs. 
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Unis, dans la langueur rythmique de la danse, 
Les nuits des monts aux nuits des rivages amers, 
Et laissant expirer le son et la cadence, 

Ecoute autour de toi descendre le silence 
Du ciel voluptueux qui s’endort sur la mer. 


* 

* * 


Nous renonçons à traduire l’impres¬ 
sion d’art qu’ont donnée ces beaux vers 
déclamés par l’exquise comédienne, à 
cette place, dans ce décor. 

J’étais précisément avec Gheusi, De- 
nys Puech et M. Leygues, ministre de 
l’instruction publique, quand tout le 
monde est venu féliciter le poète. 

— Attendez, répondait en souriant 
Gheusi. vos yeux vont être plus char¬ 
més que vos oreilles. 

Et en effet M ,,e Sandrini s’est avancée 
anssitôt. Et ç’a été le dernier mot de la 
grâce dans l’harmonie du corps humain. 
Ces spectacles ne sauraient se décrire. 
Mais ils restent éternellement gravés 
dans les yeux qui les ont vus. 

Le Schah de Perse était littéralemen t 
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ravi. Jamais il n’&vait eu vision plus 
éblouissante. Et nous tous qui étions là, 
nous retenions notre souffle devant une 
pareille révélation. 

Les autres tableaux ont été très beaux 
certainement. Mais aucun n’a égalé 
celui-là. Le rêve oriental, suivant l’ex¬ 
pression de Gheusi, a été le plus exquis 
de tous ces rêves. 


♦ 

* * 


La plupart des congressistes étaient 
venus avec leurs costumes nationaux. Les 
étudiants portaient leurs bérets ou leurs 
casquettes. Il y en avait de toutes for¬ 
mes et de toutes couleurs. C’était le bon¬ 
net carré de l’Université de Melbourne, 
avec la toge bordée d’hermine. C’était le 
grand cordon de Genève ; le bonnet de 
fourrure des Tchèques, les casquettes 
blanches des Finlandais, des plumes 
vertes sur des casques de cuir, une 
pointe d’or sur un casque noir, Yattila 
des Magyars sous lequel les mains s’ap¬ 
puient fièrement à la poignée de sabres 
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recourbés. Plus loin ceux de Milan, ceux 
de Madrid, ceux de Budapest, ceux de 
Christiania. Tous affichaient leurs insi¬ 
gnes, comme pour dire qui ils étaient et 
d’où ils venaient. 

Jamais on n’avait vu à Paris réunion 
pareille. On entendait des langages igno¬ 
rés, on voyait des formes inconnues. Et 
tous avaient les yeux et les coeurs tendus 
vers ces ballerines dont les pieds chaus¬ 
sés de satin rose traçaient en l’air des 
arabesques vertigineux. 

Il avait bien raison, le Schah de 
Perse : 

Jamais on ne vit fête pareille. 

Et. le Grand Roi lui-même n’en offrit 
jamais de comparable. C’était un rêve 
des Mille et Une Nuits. 



V 


AU PALAIS DE LA DANSE 


Le Pavillon ottoman, le Palais de 
l’Elysée, les mille et un théâtres épars 
dans l’Exposition ne suffisaient pas à la 
chorégraphie. Il fallait aux danseuses 
un temple spécial. On leur a fait le 
Palais de la Danse. 

Ce palais vient à son heure. Car 
jamais les hommes n’ont été plus sou¬ 
cieux d’admirer cette forme d’art, à la fois 
moderne et antique. Quand une femme 
déroule devant des spectateurs la beauté 
multiple de ses attitudes, tous les yeux 
charmés suivent son geste, et, selon la 
musique, élaborent des rêves harmoni¬ 
ques et purs. La danse est, peut-être, le 
seul art scénique où notre époque se 
soit vraiment complue. Et notre con¬ 
frère Henry Fouquier disait dernière¬ 
ment, avec son flair de parisien subtil. 
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que « de tous les spectacles offerts par 
l’Exposition à la curiosité publique, 
ceux dont l’intérêt avait été le moins 
contesté étaient certainement ceux où 
était intervenu Yart de la Danse. » 

Ajoutons bien vite que, de tous les 
théâtres dont les danseuses ont assuré le 
succès, le Palais de la Danse a été sans 
discussion le plus admiré. 

Il s’élève, rue de Paris, presque en 
face la salle de la Loïe Fuller, entre le 
Palais des Congrès et la Serre d’Horti- 
culture étrangère. Il aura été jusqu’au 
bout le rendez-vous préféré des Parisiens. 

Et ce qu’il y a eu de plus curieux 
c’est que, là aussi, comme au Palais de 
l’Elysée, ce sont les danses de l’O¬ 
rient qui ont surtout ravi le public. 
Non plus les danses sensuelles, exas¬ 
pérantes dont on se contente ailleurs, 
mais la danse harmonieuse et plastique 
de la Grèce ancienne ou de l’Orient by¬ 
zantin. Et il se trouve précisément que 
c’est un artiste, un poète venu de Cons¬ 
tantinople qui a réalisé cette œuvre d’art 
et de beauté orientale avec le ballet de 
Terpsichore. 
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M. Adolphe Thalasso, est trop connu 
à Constantinople et on a trop souvent 
parlé de Terpsichore pour que nous 
ayons besoin d’en rappeler longuement 
le sujet. 

C’est en réalité une histoire vivante, 
une revue animée de la Danse à travers 
les âges, se déroulant sur une scène élé¬ 
gante et coquette, rappelant un peu les 
dispositions du Théâtre Wagner, à 
Bayreuth. 

On voit passer là toutes les danses de 
l’Orient ancien, depuis les bayadères de 
Sivah, jusqu’aux danses d’Isis, aux Bac¬ 
chanales, aux pas rythmiques des belles 
filles de l’antique Hellade. 

Puis se déroulent les théories des bal¬ 
lerines modernes, qui vont, viennent, 
tournoyent, au gré de la musique, sem¬ 
blables à des statues mouvantes. 

Mais on est surtout charmé par les 
attitudes retrouvées de la vieille Ionie. 
C’est du grand art. 

Et la danse classique est un poème 
où les danseuses sont des artistes pareilles 
aux comédiennes clamant des alexan¬ 
drins ou chantant des opéras. 
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M. Thalasso l’a fort bien compris. 
Voilà pourquoi il a donné à l’Orient an¬ 
cien la plus belle figure de son ballet. 


* 

* * 


Parmi les bosquets de lauriers-roses, 
à l’ombre de la colline sacrée où l’Acro¬ 
pole éternise la gloire de Pallas Athéné, 
la flûte de Pan décourage les rossignols, 
les crotales et les guzlas strident ainsi 
que des sauterelles, les moissonneurs et 
les moissonneuses célèbrent la fête au¬ 
guste du Blé, comme aux soirs d’églogue 
où chantait le divin Théocrite. Et aé¬ 
rienne, imprégnée de toute la splendeur 
de l’Eté, pétale léger qu’emporte la 
brise marine, colombe qui n’effleure le 
sol que pour reprendre son essor à tire- 
d’aile, puis, Mnémosyne plaintive, émou¬ 
vante, qui tend les bras en un geste dedou- 
leur et d’espoir, vers le temple en ruine, 
solitaire, silencieux, déserté, que le so¬ 
leil couchant enlinceule d’or et de pour- 
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pre impériale, s’élance et danse à mira¬ 
cle Mademoiselle Sironi. 


* 

* * 


C’est ainsi que M. René Maizeroy es¬ 
quissait naguère dans le Théâtre cette 
scène éblouissante. 

Mais il faut l’avoir vue pour savoir ce 
qu’elle dégage de grâce, dans son déve¬ 
loppement harmonieux. 

Toutes les danses grecques de jadis 
sont reconstituées : la danse chiote, la 
danse épirote, la danse lhessalienne, la 
danse ionienne, et la danse de Thrace. 
A toutes M ,,e Irène Sironi prête son 
charme délicieux. Elle est encadrée dans 
une légion d’autres jeunes filles, gra¬ 
cieuses comme elle. Ce sont M lles Mochi- 
no, Paola, Yaly, Wills, Dovetti, Schmidt, 
Mignot, Leroyer, etc., qui se meuvent 
dans des flots de gaze, au son d’une 
musique, lente et voluptueuse comme 
l’Orient d’où elle vient. 

Car ce n’est pas seulement le rythme 



des attitudes et des mouvements que M. 
Thalasso a rapporté de l’Orient. C’est la 
musique. 

Il en a noté les sons, au cours de ses 
promenades errantes à travers les lieux 
où chante.encore l’âme grecque. De sorte 
que tout est vraiment oriental dans ce 
tableau. 

Le poète nous en a écrit lui-même 
l’argument : 

« A la fin du jour, dans la campagne 
athénienne, pâtres et jeunes filles se li¬ 
vrent aux plaisirs des jeux champêtres, 
en attendant leur compagne Xanthi et 
son amoureux Daphrns, qui doivent s’u¬ 
nir prochainement. Les jeunes gens pa¬ 
raissent ; les compagnes de Xanthi en¬ 
tourent les fiancés et leur expriment 
leurs vœux de bonheur. Puis, comme la 
lune monte à l’horizon, les pâtres s’éloi¬ 
gnent pour faire rentrer leurs troupeaux. 
Xanthi les accompagne. Les jeunes filles, 
en attendant leur retour, s’étendent à 
terre et s’assoupissent. Pendant leur 
sommeil, une bande de Klephtes les en¬ 
toure et s’apprête à les enlever. Elles se 
réveillent, et malgré leurs supplications, 
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les brigands les emportent. Xanthi re¬ 
vient ; ne voyant plus ses compagnes, 
elle donne l’alarme. Les bergers accou¬ 
rent et se jettent à la poursuite des 
Klephtes, tandis que Xanthi invoque 
Diane. » 

Tel est le cadre poétique où M. Tha- 
lasso nous fait apparaître ces visions 
orientales. 

Et une leçon se dégage de cette re¬ 
constitution. C’est en remontant aux ori¬ 
gines de l’art qu’on retrouve les sources 
pures de la beauté. 

La danse avait été progressivement per¬ 
vertie. A la place des mouvements har¬ 
monieux nous avions mis peu à peu des 
gestes burlesques, dés gambillements 
équivoques ou malséants. Les dernières 
pudeurs avaient même disparu. Parmi 
les linges blancs les bas noirs avaient 
mis l’obscénité de leur tache sombre. Sur 
des mesures endiablées, des femmes s’a¬ 
gitaient, offrant le troublant spectacle 
d’un énervement impudique. 

On avait vu — suprême honte — Va¬ 
lentin le Désossé , un homme désarticulé 
démantibulé, immense et maigre, se 
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mêler aux danseuses, lever la jambe et 
les pans de son habit, s’écarteler, pour 
le grand chahut. 

Puis, quand le succès avait abandonné 
les étoiles du grand écart, les Barrisson 
étaient venues, avec leurs gants intermi¬ 
nables, leurs grandes blouses et leurs 
grands chapeaux. Elles avaient chanté 
d’incompréhensibles et stupides chan¬ 
sons. Puis, avec des gestes unanimes, 
allongeant leurs -jambes, les croisant, les 
mêlant, s’inclinant à droite, à gauche, 
ajoutant à leurs petits gestes les gestes 
plus larges de leurs coiffures et le mou¬ 
vement de leurs jupes, elles nous avaient 
exhibé de fausses pudeurs et des gestes 
équivoques. 

Et c’avait été un peu partout, même 
à Constantinople, un envahissement des 
planches par une nuée de ’pseudo-Bar- 
risson. On en avait vu, paraît-il, rue de 
Péra, sur la scène de la Concordia, 
peut-être même au grand cirque. C’était 
stupide. Et l’on se demandait quelles 
laideurs ou quelles niaiseries nouvelles 
allaient nous révéler encore les danseuses 
de demain. 
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Nous devons donc être reconnaissants 
aux artistes qui nous ont ramenés en 
arrière, et qui, pour nous inspirer le dé¬ 
goût du spectacle d’aujourd'hui nous ont 
révélé le spectacle de jadis. 

Les danses antiques ont quelque chose 
de sacré. Elles sont en même temps 
d’une incomparable séduction. 

Je défie quiconque a vu M Ue Irène 
Sironi dans les scènes grecques de Ter - 
psichore de n’être pas écœuré par ce 
qu’on voit au Moulin-Rouge. 

Ce nous est une joie de constater que 
la rénovation artistique et morale de la 
danse est venue de l’Orient. 




VI 

On retrouve un peu partout le cos¬ 
tume oriental, à l’Exposition de 1900. 
Et c’est peut-être là ce qui contribue le 
plus au pittoresque de ce grand rendez- 
vous, où tous les peuples sont mêlés. On 
ne voit partout que fez et cafetans, larges 
culottes flottantes, vestes de toute forme 
et de toute broderie, qui rappellent l’O¬ 
rient lointain et prestigieux. Mais ce 
n’est pas ce qui nous occupe. Nous vou¬ 
lons simplement noter ici les costumes 
exposés. 

Or, on retrouve le costume oriental à 
deux endroits : au Pavillon des armées 
de terre et de mer et au Palais du 
costume . 
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Dans le premier on remarque une ex¬ 
cellente reconstitution du costume actuel 
des troupes turques et dans le second 
une histoire rétrospective du costume en 
Orient, depuis les lointaines origines jus¬ 
qu’au xm e siècle. 

Commençons par ces choses anciennes, 
où l’Orient tient tant de place. 


LE PALAIS DU COSTUME 


C’est un des plus jolis, des plus atti¬ 
rants de l’Exposition. Le sujet était sé¬ 
duisant entre tous. Car il ne s’agissait de 
rien moins que de résumer l’histoire com¬ 
plète du vêtement, depuis les civilisations 
de l’Orient ancien, jusqu’à notre époque. 
Et non plus, dans la vérité banale et im¬ 
parfaite des étoffes reconstituées par ap¬ 
proximation, mais avec la rigoureuse 
exactitude des tissus retrouvés avec leurs 
formes et leurs couleurs. 

Habiller des pieds à la tête des man¬ 
nequins, grandeur naturelle, animés des 



couleurs de la vie, leur faire jouer des 
personnages célèbres ou vulgaires, re¬ 
constituer des scènes caractéristiques, 
prises dans l’histoire de l’époque évo¬ 
quée; et, tout cela, dans des intérieurs, 
dans des décors rigoureusement exacts, 
établis d’après des documents archéolo¬ 
giques, exhumés des fouilles savantes de 
l’Orient. Tel était le programme. Il a été 
merveilleusement réalisé. 

Le Palais se divise naturellement en 
deux sections : L’antiquité et les temps 
modernes. Et, naturellement, c’est vers 
les temps modernes que se précipite la 
foule. 

Car c’est l’histoires vécue de la Fran¬ 
çaise qu’on voit défiler devant les 
yeux. On l’a prise aux origines de la 
nationalité. On l’a suivie pas à pas, la 
montrant à tous les âges de l’histoire, 
dans le cadre du temps, dans tout l’éclat 
de ses parures. Au premier étage sur¬ 
tout c’est un véritable mirage. On y 
voit les lourdes robes des Médicis, les 
vertugadins des Valois, Gabrielle d’Es- 
trée au château de Cœuvres, Marion 
Delorme montant en carrosse, puis les 
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robes brodées et rebrodées d’or de Louis 
XIV. 

Puis vient l’époque adorable des pa¬ 
niers et des marquises, à laquelle suc¬ 
cèdent les élégances et les excentricités 
du Louis XVI. La série se continue par 
les déshabillés du Consulat et du Direc¬ 
toire. 

Une scène représentant Joséphine, 
dans son boudoir, essayant, sous les 
yeux de Napoléon, la toilette du sacre, 
rigoureusement reproduite, arrête les 
visiteurs. 

Après la Restauration, 1830, le se¬ 
cond Empire, on arrive à la Mode con¬ 
temporaine où la science et l’imagina¬ 
tion de Félix se sont donné libre car¬ 
rière, et qui deviendra le pèlerinage 
obligé des élégantes du monde entier, à 
qui l’on a réservé, pour comble de géné¬ 
rosité, une remarquable Reconstitution 
historique de la Coiffure dans tous les 
temps, organisée par l’Académie de coif¬ 
fure de Paris. 

Mais si ces joliesses attirent la foule, 
au premier étage, la reconstitution de 
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l’Orient ancien retient les hommes de 
goût au rez-de-chaussée. 


COSTUMES DE L'ORIENT ANCIEN 


Cette fois, ce n’est pas un Orient de 
fantaisie, c’est l’Orient avec les Orien¬ 
taux de jadis, sortis du sol, ressuscités 
tout à coup de leurs tombeaux. 

On a exécuté, au cours de l’hiver 
1898-99, en Egypte, à Akhmine, à 
Droukah, et dans tous les environs de 
Damiette, des fouilles savantes pour le 
compte et aux frais de la Société du 
Palais du Costume. C’est M. Al. Gayet 
lui-même qui les a dirigées à titre entiè¬ 
rement gracieux. On a découvert des 
merveilles dont l’énumération remplit 
tout un volume de catalogue. C’est avec 
ces éléments de vérité qu’on a reconsti¬ 
tué les costumes de l’Orient ancien, sur¬ 
tout l’histoire du costume byzantin. C’est 
une véritable résurrection, suivant le 
grand mot de Michelet. 

Je n’oublierai de longtemps l’impres- 
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sion profonde que m’a causé la vision 
tout à coup apparue des splendeurs im¬ 
périales de l’antique Byzance. 

Dans un raccourci de palais soutenu 
par 14 colonnes polychromes, avec dôme 
à fond d’or, 14 personnages symbolisent 
l’histoire du X e siècle. En haut d’un 
escalier de porphyre où montent en des 
attitudes diverses d'adoration des per¬ 
sonnages de tout rang, se dresse l’impé¬ 
ratrice debout sur son trône, parée 
comme une châsse, ruisselante d’or et 
de pierreries, couronnée de rubis. 

Je venais précisément de relire les 
Esquisses byzantines d’Aug. Marrast : 

« Des colonnes d’onyx,entourées d’une 
vigne d’argent qui couronne de ses 
grappes des chapiteaux du môme métal, 
soutiennent le plafond où courent des 
arabesques d’or entrelacées de fleurs 
blanches, vertes et noires. Les plaques 
d’albâtre fleuri, qui servent de vitraux, 
jettent au soleil des reflets roses ; un 
socle de marbre porte une statuette de 
Minerve d’ivoire et d’or. Sur un des pa¬ 
rois, un panneau de gypse montre l’i¬ 
mage peinte de la patronne d’Eudoxie, 
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longue figure aux yeux hagards et 
fixes, roide et sans mouvement dans ses 
vêtements aux plis serrés et parallèles, 
surchargés de perles et de cercles brodés. 

« Par dessus sa robe bleue, Eudoxie 
porte un manteau de soie prune de Da¬ 
mas , semé de roses d’or ; les larges 
manches de la robe laissent voir ses bra¬ 
celets chargés de perles et de cabochons. 
Dans son léger diadème en filigrane 
d’or sont enchâssées des pierreries et des 
reliques... Les autres femmes, coifïées à 
l’antique et les cheveux tenus par un 
simple réseau, portent, sur leur tunique 
changeante d*un vert rose, des ceintures 
d’or incrustées d’émeraudes. » 

* 

* * 

Et j’ai cru voir réalisé tout à coup ce 
rêve byzantin. J’ai cru voir revivre ces 
personnages, endormis depuis près de 
mille ans dans la poussière de Stamboul. 

De toutes les impressions d’art que 
l’Orient peut donner, à l’Exposition de 
1900, aucune n’est plus profonde que 
celle-là. 



— 50 — 


LE COSTUME BYZANTIN 


Jusqu’ici l’histoire du costume byzan¬ 
tin était resté en dehors de l’enseigne¬ 
ment artistique. On n’avait pour le re¬ 
constituer que les œuvres d’art, bas-re¬ 
liefs ou peintures. La couleur vraie des 
étoffes ; la souplesse ou la rigidité des 
tissus ; la réalité des ornements ou des 
broderies : autant de points obscurs ou 
insolubles. 

Et pourtant, comme le déclare juste- 
tement l’auteur d’une savante étude qui 
sert d’introduction au visiteur dans le 
Palais du Costume, « il y a peu d’épo¬ 
ques aussi attirantes que cette période 
byzantine, où le renouvellement de la 
civilisation, sous l’influence du christia¬ 
nisme, prêta matière à tant de composi¬ 
tions émouvantes. Les épisodes des rè¬ 
gnes de Constantin, de Justinien, de Ni- 
céphore Phocas, pour ne citer que ceux- 
là, sont plus faits pour retenir notre at¬ 
tention, aujourd’hui, que ceux-mêmes de 
l’histoire romaine». 
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Les guerres séculaires qui mirent 
l’Europe occidentale en lutte avec l’O¬ 
rient ne font qu’augmenter l’intérêt de 
cette étude. Mais sur quoi pouvait-on la 
baser jusqu’ici ? 

Le costume byzantin, par exemple, 
n’était connu que par les fresques des 
vieilles basiliques de Ravenne, de Cons¬ 
tantinople, de Rome, de l’Istrie, de la 
Romagne, de la Lombardie et par les 
peintures des tombeaux alexandrins. Et 
nous savons aujourd’hui combien ces 
images étaient peu fidèles. 

Les plis rigides des draperies dans les 
mosaïques, l’apparence de chapes don¬ 
née aux robes, les ornements lourds 
dont on surchargeait les étoffes, les bro¬ 
deries en relief ornées de gemmés, tout 
cela donnait l’idée de vêtements épais, 
dépourvus de grâce et d’ampleur. 

11 a fallu les découvertes des fouilles 
récentes pour nous apprendre la vérité. 
Et il s’est trouvé que les idées reçues 
jusqu’ici sur le costume byzantin ont été 
de tout point contredites par ces exhu¬ 
mations. On a retrouvé les secrets per¬ 
dus, au fond des nécropoles des villes 
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gréco-romaines ou byzantines de la 
Haute-Egypte, Akhnim, Assiout, An- 
tinoé, qui avaient fidèlement gardé jus¬ 
qu’à la fin du xn e siècle les modes venues 
de l’Orient. Grâce à la sécheresse du 
climat, à la coutume d’alors, d’établir 
des cimetières en pleins sables, ces né¬ 
cropoles ont. gardé leurs morts intacts. 
Ces squelettes nous sont apparus, avec 
leurs habits, tels que les soins pieux les 
avaient enveloppés pour les confier à la 
terre. 

Non seulement ces étoffes nous mon¬ 
trent ce que furent les modes gréco- 
byzantines dans tous leurs détails ; mais 
encore, certains objets déposés auprès 
des corps nous initient à la pratique des 
arts industriels qui concouraient au luxe 
de la parure. C’est pas à pas, exposé le 
développement du costume. 

Chaque période parcourue adopte un 
type particulier, car la mode est déià 
changeante. Non pas, cependant, au 
point d’en rendre la classification incer¬ 
taine. En dix siècles, — m e -xm e , — 
quatre seulement de ces périodes se pré¬ 
cisent avec des caractères définis. La 
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première, de la fondation d’Antinoé par 
l’empereur Hadrien, l’an 140 de notre 
ère, à l’avènement de Constantin, 320 ; 
la seconde, du règne de Constantin à 
l’introduction de l’islam, en Egypte, 
620 ; la troisième, de l’établissement des 
musulmans dans les provinces de l’em¬ 
pire d’Orient, jusqu’à 1096; la qua¬ 
trième enfin, de 1096 à la chute de 
l’empire latin d’Orient, 1260, et l’a¬ 
vènement de Michel Paléologue au 
trône byzantin. 

A chacune de ces périodes correspon¬ 
dent les documents fournis par l’explo¬ 
ration de quatre nécropoles différentes : 
celle d’Antinoé, pour la première ; celles 
de Deïr-el-Dyk, pour la seconde ; celle 
d’Akhmim, pour la troisième, et pour 
la quatrième enfin celles de Damiette et 
d’Assiout. 


* 

* * 


Les découvertes faites à Antinoé sont 
presque innombrables. La plupart des 
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cadavres, remontant aux premiers siè¬ 
cles de notre ère, n’avaient pas été mo¬ 
mifiés. Mais un bain de bitume et l’action 
des sables les ont préservés autant et 
plus peut-être que l’embaumement pha¬ 
raonique. Les chairs se sont desséchées, 
la peau s’est durcie, et le défunt a re¬ 
paru avec son costume inaltéré. 


ETOFFES 


Les étoffes, byzantines, n’étaient con¬ 
nues, jusqu’ici, que par l’image. Or 
les fresques de Sainte-Prudentienne 
et de Sainte-Marie Majeure à Rome, 
de Saint-Apollinaire in Classe, de 
Saint-Vital et de Saint-Apollinaire 
nuovo à Ravenne et les miniatures des 
manuscrits nous en donnaient une idée 
fausse. Cependant il importait d’être bien 
renseigné. Car un grand intérêt s’at¬ 
tache à elles tant par les documents 
qu’elles fournissent à l’histoire du cos¬ 
tume, qu’à celle des procédés en usage 
alors. 
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« Pour les soieries, dit le catalogue, 
le dessin et la couleur sont ceux du ré¬ 
pertoire byzantin de Syrie, avec quel¬ 
que chose d’éteint et d’atténué ; en ce 
qui touche aux coloris surtout, la nuan¬ 
ce est plus harmonieuse que celle des 
peintures qui les ont reproduites. Les 
tons le plus souvent employés sont le 
bleu lapis ou turquoise ; le rouge, va¬ 
riant du ponceau au rose ; le vert éme¬ 
raude, le jaune d’or et toute la gamme 
des bruns. Par exception, on rencontre 
quelques demi-teintes ; des rehauts de 
noir et de blanc soulignent aussi, assez 
souvent, le dessin Le tisserand est maî¬ 
tre de tous les procédés encore aujour¬ 
d’hui en usage. C’est tantôt un brochage 
tramé, tantôt un brochage damassé, 
tantôt un brochage cachemire. Le des¬ 
sin est alors réservé dans la chaîne et 
esquissé par la trame ; puis exécuté en¬ 
suite à l’aiguille, ainsi qu’une tapisserie, 
en soies de couleurs. Les galons appar¬ 
tiennent aux mêmes procédés. Ils sont 
tour à tour chevronnés, fleuris ou 
comme damasquinés de délicats orne¬ 
ments. » 



Cette importance prise par les soieries 
reléguait naturellement au second plan 
les étoffes de laine. Elle furent employées 
à confectionner les robes des femmes, 
mais généralement unies. L’époque by¬ 
zantine pourtant fournit nombre d’exem¬ 
ples de robes, avec empiècement, entre¬ 
deux, motifs d'épaule et de bas de jupe 
tissés ; mais, le plus souvent, cette par¬ 
tie de décoration est appliquée ou incrus¬ 
tée, fixée au point de chaînette ou bro¬ 
dée sur fond réservé. Elle est exécutée 
alors, non plus en soies, mais en laines, 
et prend le nom de Gobelins. Plus tard, 
à l’époque suivante, le luxe s’amoindrit; 
le répertoire artistique s’appauvrit ; l’or¬ 
nementation sur réseau cachemire reste 
seule à régner en maîtresse. En même 
temps, les riches bandes de soieries qui 
couvraient le pourtour des manteaux des 
hommes font place à des passementeries 
de laine ou à des galons. Les tons domi¬ 
nants alors sont le rouge garance, le bleu 
et le violet, avec brochages jaunes et 
bruns. 

Ces étoffes gobelins, employées à l’or- 
nemenlation des robes gréco-byzantines, 



— 67 - 


appartiennent plus au répertoire de la 
tapisserie qu’à celui du tissage. C’est une 
broderie au petit point, et ce nom de 
Gobelins lui a été donné, faute d’un 
autre plus expressif. La tapisserie pro¬ 
prement dite est représentée à Antinoé 
par plusieurs spécimens caractéristiques. 
Ce sont, en général, des coussins, em¬ 
ployés comme oreillers funèbres ou même 
des lits funéraires, tout entiers, et des 
panneaux servant de linceuls. 

Les lins, quoique réservés aux vête¬ 
ments de dessous, montrent une perfec¬ 
tion de fabrication parfaite. Certaines 
chemises sont de véritables mousselines, 
absolument transparentes ; et les brode¬ 
ries dont elles sont ornées ne le cèdent 
en rien aux brochages des soieries, pour 
le fini. Exécutés en laine ou en soie, 
tous les genres de points sont tour à 
tour employés, mais particulièrement le 
plumetis et le point de rose. Les thèmes 
habituels de ces broderies sont les semis 
de fleurettes; quelquefois, la fleur est 
polychrome; le plus souvent d’une seule 
couleur. Le dessin est conventionnel, 
arabescal, et donne l’élément foliacé ou 
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florescent, qui éclora aux siècles sui¬ 
vants, dans les rinceaux coptes et arabes; 
déjà stylisé, irréel, mais conservant en¬ 
core quelque chose des modèles primitifs. 
Ailleurs, ce décor se complique de zones 
d’entrelacs, de rinceaux et de méandres, 
mais toujours légèrement esquissés, et 
exécutés avec une remarquable habileté. 

Plus tard, c’est l’étoffe de lin qui do¬ 
minera. Et plus tard encore, à la 4 me épo 
que, c’est toujours la toile, avec les pro¬ 
cédés de tissage qui demeurent également 
les mêmes. Qu’il s’agisse de toile rousse 
ou de mousseline, le dessin est exécuté à 
fils tirés. L’ornementation, brodée à l’ai¬ 
guille, sur ce canevas, change par contre 
de thèmes et de nuances. Au lieu des 
figures symboliques, si en honneur aux 
siècles précédents, l’on ne rencontre plus 
que feuillages stylisés, arabesques et 
assemblages de polygones. 

A la fin, vers le XII e siècle, chemises 
et robes sont de grosse toile, presque 
rousse ; seuls, les manteaux sont à trame 
de laine, sur chaîne de lin. Le décor de 
ces chemises et. de ces robes est exécuté 
selon les mêmes procédés de tissage qu’à 
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la période précédente ; le dessin est ré¬ 
servé, sur fils tirés, puis exécutés à l’ai¬ 
guille, après coup. 

La polychromie règne en maîtresse, à 
tons dominants bruns, rouges, jaunes 
et verts. Monochrome, les bleus et les 
violets sont seuls employés ; par excep¬ 
tion, les verts, surtout lorsque le décor 
comporte des feuillages. Le tissu des 
manteaux est le tissu bouclé, ou celui des 
tapis d’Orient. Dans le premier cas, il 
consiste généralement en larges médail¬ 
lons et rayures d’encadrement, à ton 
violet, sur fond de toile côtelée. Dans le 
second, dessin et coloris participent de 
ceux du tapis. 

On a exposé la plupart de ces étoffes 
dans un ordre rigoureux, avec des indi¬ 
cations exactes et simples qui permettent 
aux profanes de se former immédiate¬ 
ment le goût. 

Il faut se garder de croire que cet 
examen soit aride ou laborieux. 11 n’y en 
a pas, au contraire, de plus agréable. 11 
n’est point nécessaire d’être archéologue 
pour s’y complaire. Nous avons vu là, 
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fort attentives, des Parisiennes qui n’a¬ 
vaient pas l’air d’être des savantes. 

Les dessins des étoffes m’ont longue¬ 
ment retenu. Je les ai trouvés adorable¬ 
ment symboliques. Il y a surtout un 
thème de broderie qui m’a charmé. C’est 
la figure de St-Georges presque tou jours 
reproduite sur les robes des femmes. 

Saint-Georges ou Saint Michel, car 
les deux se confondent, étaient pour les 
chrétiens d’Egypte des protecteurs atti¬ 
trés. C’étaient les chefs des milices cé¬ 
lestes ; chaque jour ils les conduisaient 
au bon combat, livrant bataille aux 
hordes de Satan ; et ce combat se préci¬ 
sait en détails minutieux dans l’esprit du 
fidèle. Chevaliers à l’armure étincelante, 
ils n’avaient qu’à paraître, et le Tenta¬ 
teur, paralysé de frayeur, tombait à leur 
discrétion. Ils l’appréhendaient, le 
rouaient de coups. 

Bien des détails nous sont fournis par 
les vies des saints coptes sur ce rôle ; en 
voici un, entre tous : 

Euphémie, femme d’Aristarque, gou¬ 
verneur d’Antinoé, vers le milieu du v* 
siècle, était belle entre toutes, jeune, 
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pleine de tendresse pour son mari ; le 
modèle des épouses, le type accompli de 
la femme pieuse et vertueuse. A l’ins¬ 
tant où l’histoire commence, Aristarque 
est à l’agonie et Euphémie éplorée lui 
dit : « Je t’en prie, mon bien-aimé, fais- 
moi faire un portrait de saint Georges, 
pour qu’il me garde après ta mort ; car 
la femme, sans mari, est une barque sans 
pilote... » 

Suit une longue dissertation sur 
le sort de la femme privée de l’appui 
de son époux ; un parfait rhéteur n’au¬ 
rait rien trouvé de mieux. 

Aristarque s’empresse d’accéder au dé¬ 
sir exprimé ; il fait venir le plus habile 
peintre, qui exécute un « portrait du saint 
Georges », lequel est sur fond d’or, où 
s’enchâssent des gemmes.Le portrait fini, 
l’agonie, qui s’est prolongée assez pour en 
permettre l’exécution, s’achève aussi. 11 
meurt. 

Le diable, piqué au jeu par la sainteté 
d’Euphémie, s’acharne naturellement à 
lui tendre des embûches. Sous les dégui¬ 
sements les plus variés, il se présente, 
pour persuader à la pieuse femme que la 
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solitude est chose fort triste ; qu’elle n’a 
aucun mérite et n’est nullement agréable 
au Seigneur. 

C’est tantôt, sous les traits d’une 
vieille religieuse, qui vient lui dire que 
toutes les larmes ne lui rendront pas 
son mari ; qu’elle fera beaucoup mieux 
d’en prendre un autre ; qu’il est dange¬ 
reux de rester veuve. Tantôt sous les 
traits de géants et de monstres effrayants, 
qui viennent l’épouvanter et lui montrer 
le besoin d’avoir un appui ; rien n’y fait. 

Enfin, usant d’un dernier stratagème, 
le Malin se présente sous la forme d’un 
archange, ailes blanches, robe flottante, 
sceptre d’or en mains, auréole au front. 
Cette fois, paraît-il, l’apparition avait su 
se faire tentatrice ; et Euphémie, moins 
éplorée, avait déjà introduit le Diable 
jusque dans sa chambre, lorsqu’elle s’a¬ 
perçoit à temps, — le saint-Georges veil¬ 
lait sur elle, — que le sceptre n’est point 
surmonté de la croix. Elle en fait la re¬ 
marque, et demande une explication ; le 
Tentateur se trouble. Plus de doute, elle 
démasque le piège de Satan, se jette aux 
pieds du saint Georges et l’appelle à son 
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secours. Et le bon saint, aussitôt, de se 
détacher de son cadre, de saisir le Ré¬ 
prouvé à la gorge et de lui faire confes¬ 
ser sa honte. 

Et cela prouve que saint Georges 
était, avant tout, préposé à la garde 
de la fidélité conjugale des Byzantines. 
Et que, si tant de femmes chrétiennes 
en portent l’image sur leurs robes, c’é¬ 
tait surtout, comme autant d’amulettes, 
destinées à fortifier leur vertu. 

* 

* * 

Vous voyez qu’il peut y avoir bien des 
choses dans une étoffe du V e siècle, re¬ 
trouvée dans les sables du désert. 


LES MODES BYZANTINES 


Les seules fouilles d’Antinoé ont per¬ 
mis de reconstituer l’histoire du costume 
pendant cinq cents ans, c’est à dire de¬ 
puis la fondation de cette ville, l’an 140, 
jusqu’à la conquête de l’Egypte par 
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Amrou-ibn-el-As, premier lieutenant de 
Mahomet, l’an 20 de l’Hégire. 

Le quartier byzantin des tombes est le 
mieux conservé. Il était réservé aux of¬ 
ficiers impériaux, en résidence à An- 
tinoé. 

Les vêtements retrouvés sont d’une 
valeur inestimable et d’une infinie diver¬ 
sité. Ils nous permettent de savoir quelles 
étaient les modes élégantes des femmes 
grecques et quel était l’accoutrement 
sommaire des gallo-romains. 

Celui-ci, lacé dans son linceul par 
des tresses, nous apparaît avec ses jam¬ 
bières, son ceinturon de gros cuir posé 
directement sur la peau. Celle-là, se ré¬ 
vèle, séduisante à travers la mort et les 
siècles, avec sa longue chemise de mous¬ 
seline de lin, et son vêtement léger 
brodé d’un semis de délicates fleurettes, 
de méandres, de grecques, d’entrelacs, 
de rinceaux, d’où se détachent deux en¬ 
tre deux, terminés par des médaillons 
circulaires ou lancéolés, s’étalant sur le 
sein. Tout le bas, depuis le niveau des 
genoux, est en outre couvert d’une riche 
broderie analogue. Semis de pois ou d’a- 
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mandes, branches de fleurs, fleurelles 
détachées ou médaillons nrabescaux. 
Par-dessus cette chemise est passée une 
robe de laine, de couleur crue, jaune, 
verte, rouge, violette, faite de deux lès 
d’étoffes, ravés de blanc sur les bords et 
assemblés sur de grosses ganses, aux¬ 
quels s’adaptent des manches collantes, 
à poignets ou A parements. 

Une cordelière, tissée ou nattée, sert 
à fixer cette robe à la taille. Sur le tout, 
est jeté un manteau de bure, dont la 
teinte varie du gris au jaune et même au 
rouge en passant par l’orangé. Il consis¬ 
te en une longue pièce d’étoffe rectan¬ 
gulaire, pourvue sur le milieu de l’un 
de ses grands côtés d’un gros bourrelet 
de laine. C’est tantôt une sorte de gros¬ 
se chenille, de dix à douze centimètres 
de diamètre, tantôt une simple bande de 
tissu natté, terminée à ses deux extré¬ 
mités par des franges, repliée en deux et 
cousue, après avoir, au préalable, été 
rembourrée de morceaux d’éponge ou de 
crin. Posé sur la tête, ce bourrelet enca¬ 
dre le visage, et se trouve fixé sous le 
menton, par les franges. L’étoffe retom- 
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be alors sur le dos et les épaules, tandis 
que les deux pans, ramenés sur les bras, 
s’y drapent à la façon de ceux d’un man- 
telet. 

Les pieds sont chaussés de mules de 
cuir brun, rehaussé de rinceaux ou de 
motifs géométriques, fixés au petit fer, 
tandis que des appliques dorées et gauf- 
frées se posent sur le dessus du pied. 
D’autres fois enfin, cette mule est entiè¬ 
rement estampée d’or, de même qu’une 
reliure, doublée à l’intérieur de soieries 
brochées ou de toile de lin. 

La coiffure consiste tantôt en une ré¬ 
sille de dentelle, dè fil ou de laine, exé¬ 
cutée au tambour, pareille à ce que nous 
nommons la dentelle d’Auvergne ; tantôt 
en un bonnet plus ou moins riche, com¬ 
posé de galons de chenille de laine côte¬ 
lés, appliqués sur une mousseline, ou de 
rubans de soie, également assemblés sur 
un transparent de lin. De petites corde¬ 
lettes, de poil de chameau, servent par¬ 
fois aussi à mettre ce bonnet en forme. 
D’autres fois, monté sur une assez forte 
toile, il consiste en un véritable bonnet à 
trois pièces, tel qu’on le connaît encore 
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aujourd'hui. De gros bigoudis de laine, 
recouverts d’un réseau de dentelle, ser¬ 
vent à renfler les cheveux sur les tempes ; 
et cette chevelure, elle-même, générale¬ 
ment teinte au henné, se relève sur la 
nuque, pour se nouer en chignon, rappe¬ 
lant la coiffure tanagra. 

Un mouchoir, tantôt blanc, tantôt à 
carreaux de couleur, complète généra¬ 
lement ce costume, pris encore entre les 
mains de la morte, tandis que, quelque¬ 
fois, un miroir est attaché à son poignet. 

Enfin, sur ces costumes où rien ne 
rappelle la destination funéraire, un vê¬ 
tement uniforme de mort est passé ; un 
linceul de toile, plus ou moins fine, plus 
ou moins blanche ou rousse, décoré de 
fleurs arabescales polychromes appli¬ 
quées au point die chaînette et reliées 
parfois, les unes aux autres, par des 
fils de couleur. 

Tels sont les caractères généraux.de 
ces costumes, observés et décrits parM. 
Gayet, le directeur des fouilles d’Anti- 
noé. Mais s’ils sont à peu près perma- 
nènts pour les vêtements des hommes, 
il faut compter pour ceux des femmes, 
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avec les mille variantes, que devait 
forcément introduire le caprice. L’une 
des principales consiste en ce que, faute 
d’un autre mot, force est d’appeler la 
robe décolletée. 

Oui, la robe décolletée existait déjà au 
II e siècle. Tant il est vrai qu’il n’y a 
rien de nouveau, en fait de nouveautés. 

Il ne faudrait pas croire d’ailleurs que 
ces fanfreluches ainsi exhumées soient 
simplement faites pour satisfaire nos 
manies pour les antiquailles. 

M. Gayet a raison d’y voir une indi¬ 
cation précieuse entre toutes sur l’état 
d’esprit et sur la civilisation de ces épo¬ 
ques mal connues. C’est le génie même 
de Byzance et de l’Orient ancien qui se 
révèle à nous avec ces vêtements tout à 
coup retrouvés. 

Les robes dénotent une fabrication 
asiatique, soit ; le brochage est un tissu 
cachemire, qu’il s’agisse de soie ou de 
laine. Mais, si les rinceaux foliacés ou 
florescents, les animaux et les oiseaux 
héraldiques, les arabesques courantes 
appartenaient au répertoire courant de 
l’Orient d’alors, ces thèmes n’en corres- 
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pondaient pas moins à l’état d’esprit que 
nous rélève l’étude de l'Egypte, encore 
païenne sous Hadrien, puis convertie au 
christianisme sous les empereurs byzan¬ 
tins. La recherche de ces thèmes est le 
trait qui caractérise le mieux les peu¬ 
ples de race contemplative et méditative; 
et nul, plus que l’Egyptien, ne fut con¬ 
templatif et méditatif. La preuve de ce 
fait est que, pendant près de dix siècles, 
la forme du vêtement resta à peu près 
la même, tandis que l’ornementation va¬ 
ria et se transforma, suivant les lois 
d’une évolution lente, dont on suit aisé¬ 
ment la trace. Cette ornementation est 
empruntée, d’abord, au répertoire de la 
Grèce païenne ; puis, s’allie à celui pu¬ 
rement arabescal de l’Orient. Bientôt, 
l’Egypte ralliée au-christianisme, les 
images helléniques font place aux saintes 
icônes ; mais, en même temps, l’orne¬ 
mentation foliacée ou florescente se ré¬ 
vèle prépondérante ; si bien, qu’à l'épo¬ 
que arabe, il ne restera plus qu’elle, avec 
sa flore irréelle et ses rinceaux ondoyants. 

Mais ce qu’il y a peut-être de plus in¬ 
téressant pour un Oriental à travers le 



passé, ce sont les vêtements trouvés dans 
la nécropole de Droukah. 

Le nom moderne de Droukah est celui 
d’un petit village de la lisière du désert 
libyque, au sud d’Assiout, la Lycopolis 
des Grecs, qui, au temps de la XII e 
dynastie, avait été l’une des villes féoda¬ 
les les plus considérables de l'Orient. La 
nécropole antique s’étend aux déclivités 
d’une montagne où les Byzantins, les 
premiers, enterrèrent leurs morts. 

Au XI e et au XII e siècle la ville arabe 
était devenue florissante à son tour, 
moitié chrétienne, moitié musulmane, de 
sorte qu’on trouve là le costume de trois 
ou quatre civilisations superposées. 

Les divers types de costumes de 
femmes permettent une classification ; 
les uns étaient portés à l’intérieur du 
gynécée, les autres au dehors, et, dans ce 
dernier cas, l’ampleur, comme aujour¬ 
d’hui, est telle que sous les plis dispa¬ 
raissent les formes, Les premiers ont 
pour base la robe de mousseline, entière¬ 
ment transparente, ouverte sur les côtés ; 
aucun autre vêtement n’est porté des¬ 
sous. L’ornementation est fort riche ; 
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elle se compose de bandes d’inscriptions, 
en beaux caractères polychromes, pris 
dans un réseau d’arabesques lleuries, de 
nuances assorties. Les seconds compor¬ 
tent une ou deux chemises de toile de 
lin, souvent même assez épaisses et plus 
ou moins élégamment brodées, la robe 
de soie, sur laquelle, quelquefois, est 
passée une petite veste droite, de soie 
rayée, à larges manches, et de tous les 
types de voiles tout à l'heure décrits. 

Nous n’en finirions pas si nous vou¬ 
lions rappeler toutes les choses exposées. 
Nous espérons que ces richesses vont 
trouver place dans quelque musée, sur le 
grand Musée du Costume général de la 
race humaine. Ce musée n’existe pas en¬ 
core. Mais nous en avons vu se dessiner 
le plan dans ce merveilleux Palais qui va 
bientôt disparaître. L’Orient y a tenu 
une large place et on nous pardonnera 
d’en avoir parlé si longuement. 



LE COSTUME DE L’ARMÉE OTTOMANE 


VII 

Tout un Palais a été réservé aux ar¬ 
mées do terre et de mer. C’est même 
l’un des plus curieux, l’un des plus visi¬ 
tés de l’Exposition. Car depuis qu’on 
parle de supprimer la guerre, les choses 
militaires semblent avoir plus d’attrait 
que jamais. 

Ce Palais, par son architecture, évo¬ 
que le souvenir d’une enceinte fortifiée 
du moyen Age. 

Un donjon flanqué de 2 escaliers rap¬ 
pelant l’escalier du Podestat , à Florence, 
occupe la façade du bâtiment ; à droite 
et à gauche, les 2 ailes du Palais se termi¬ 
nent en aval par une tourelle carrée cou¬ 
ronnée par des ehemins de ronde, en 
amont par une rotonde monumentale de 
20 m. de diamètre terminant le hall par 
un escalier à jour rappelant par sa dispo¬ 
sition le fameux escalier de la Cour 
d'Honneur du Château de Blois. La 
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façade des deux corps de bâtiment se 
composa d'une série de travées dont la 
partie supérieure est en demi-cercle, et 
coupées, toutes les cinq, par une tour 
de guerre rappelant celles du porche. 

Une passerelle lancée par-dessus la 
Seine et reliant le quai de Billy au quai 
d’Orsay vient déboucher, comme un im¬ 
mense pont-levis, sous la grande arca- 
ture formant comme une sorte de vesti¬ 
bule d’honneur au Palais. Sous le por¬ 
che d’entrée du Palais, deux hérauts 
d'armes monumentaux placés en senti¬ 
nelles avancées. 

En arrière, les statues équestres de 
Duguesclin et de Bayard se détachent 
au devant d’un fond de peinture décora¬ 
tive figurant les armes de la France en¬ 
tourées de celle des provinces de Breta¬ 
gne, de Bourgogne, de Navarre, etc., et 
des écussons des divers régiments de 
France. 

Notons, comme détail d’architecture, 
que cet immense pavillon a été construit 
en six mois, avec une hâte que, seuls, 
les architectes orientaux pourraient éga¬ 
ler. Les fermes sont en bois recouvert de 
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staff, sur lequel on a dressé des pare¬ 
ments décorés et peints de façon à don¬ 
ner l’apparence de la pierre. C’est pure¬ 
ment de l’architecture orientale. 

C’était bien là le cadre qui convenait 
à une exposition militaire ottomane. 

C’est dans la classe 120 qu’elle se 
trouve placée. 

Cette classe est spécialement réservée 
aux services administratifs des armées. 
On y voit tous les détails des approvi¬ 
sionnements, d’alimentation et des di¬ 
verses fournitures militaires, les draps 
de troupe, les broderies, passementeries, 
cuirs, boucles et boutons, les objets de 
campement et le matériel de boulangerie 
de campagne, les instruments de mu¬ 
sique, enfin tout ce qui rattache à l’é¬ 
quipement et à l’entretien des armées. 

La Turquie a obtenu toute une section 
à part, qui est admirablement installée. 
Ici nous pouvons approuver sans réserve. 
Car il n’y a place pour aucune critique. 

Le ministère de la guerre et celui de 
la marine ont fait établir une collection 
irréprochable des uniformes actuels de 
l’armée impériale. Nous ne craignons 
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pas de dire que, de toutes les choses 
exposées sous le pavillon de la Turquie, 
celle-là est réellement, avec l'Exposi¬ 
tion hippique de Vincennes, la plus re¬ 
marquable et la plus digne de ce grand 
pays. 

Plusieurs nations étrangères ont mon¬ 
tré les uniformes de leurs armées. L’Al¬ 
lemagne, la Russie, l’Autriche, la Hon¬ 
grie, la Roumanie, etc. Aucune ne l’a 
fait d’une façon plus heureuse que la Tur¬ 
quie. 

J’ai pu inspecter longuement, grâce à 
l’infatigable obligeance d’un gardien 
comme on en trouve peu à l’Exposition, 
les moindres détails de ce petit kiosque. 

Dans un cadre orné de drapeaux otto¬ 
mans, se trouvent disposés en groupes 
des mannequins très artistiques, représen¬ 
tant les soldats ou les officiers de diverses 
armes. C’est une sorte de synthèse de 
l’armée impériale, qui ne comporte pas 
moins de 24 grandes compositions. 

On remarque d’abord des soldats et 
des officiers des divers corps de cava¬ 
lerie ; tout est frappant d’exactitude et 
de vérité. Et le cheval d’un officier Er- 
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thogroul semble absolument vivre sous 
son cavalier. 

J’ai retrouvé tous les uniformes con¬ 
nus, celui du fantassin, depuis celui du 
simple soldat jusqu’au général ; celui du 
chasseur à pied, de l’artilleur, du lan¬ 
cier, du zouave à turban vert, et du 
zouave à fez, du sapeur-pompier et du 
musicien de la musique impériale. Tous 
sont là apparus, tout à coup, en plein 
Paris, comme devant une caserne de 
Pancaldi ou de Stamboul. 

Le gardien, tout heureux, précisait les 
-grades. Ici c’est un capitaine du génie, 
disait-il ; là un colonel de lanciers. El cet 
homme, qui était soldat lui même, sans 
doute, montrait une émotion touchante 
devant ces symboles évocateurs de sa 
patrie. 

— Comment t'appelles-tu ? 

— Habib Hadji Hussein. JesuisTurc. 

C’est avec un vrai plaisir que j’ai serré 
la main à ce brave garçon. 

Du reste, ce n’est pas seulement l'ar¬ 
mée de terre, c'est aussi la marine impé¬ 
riale qui est représentée là. On y voit 
exposées des torpilles et des machines 
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lance-torpilles, sorties des arsenaux de 
la marine, des lunettes, des cartes et 
mille accessoires fort bien présentés. J’ai 
consulté notamment un album bien éta¬ 
bli contenant des échantillons de draps 
fabriqués spécialement pour l’armée otto¬ 
mane. Puis venaient des toiles de cam¬ 
pement, des fez, des chaussettes, des 
couvertures,des caleçons, toute une série 
d’objets militaires de fabrication natio¬ 
nale. 

La Turquie est vraiment, bien repré¬ 
sentée aux armées de terre et de mer. 
S. M. I. le Sultan peut êlre satisfait.Son 
armée a fait aussi bonne figure à l’Ex¬ 
position que sur les champs de bataille. 
C’a été d’ailleurs le sentiment du jury 
qui a eu à distribuer les récompenses. 
L’Empire ottoman a obtenu deux grands 
prix, sur les douze qui ont été attribués, 
dans la proportion suivante : 

1° Allemagne. . . 4 Grands Prix 
2° France .... 3 — 

g o (Turquie .... 2 — 

(Russie .... 2 

4° Etats-Unis. . . 1 — 
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La Turquie vient donc immédiatement 
après l’Allemagne et la France, sur le 
même pied que la Russie. 

Et c’était doublement justice que ce 
grand pays, dont l’histoire est remplie 
par la gloire de ses soldats, empruntât 
encore à son armée, sur le terrain in¬ 
dustriel, son plus beau titre d’honneur. 



LÂ TURQUIE 

AU CONCOURS HIPPIQUE 


VIII 

LE PUR SANG ARABE 

Ici encore la Turquie a été dignement 
représentée. Dans ce grand concours, in¬ 
ternational par excellence, puisque tous 
les pays d’Europe, producteurs de bons 
chevaux, y avaient participé, l’Empire 
ottoman a fait bonne figure. 11 a eu d'ail¬ 
leurs une large part dans les récompen¬ 
ses. De sorte que nos appréciations se 
trouveront d’accord avec celles du jury. 

v 

* 

* * 

Est-il besoin de rappeler l’importance 
de ce concours ? 

11 avait été admirablement organisé par 
M. Plazen, directeur de l’administration 
des haras, commissaire général, ayant 
pour, principaux collaborateurs MM. de 
Lanney et Simonnin, inspecteurs géné- 



raux des haras. Les chevaux étaient pla¬ 
cés soit en boxes, soit en stalles, dans 
de vastes écuries en planches d’un mo¬ 
dèle élégant, bien éclairées, bien aérées, 
tantôt agglomérées et formant pour ainsi 
dire une vue de village quand l’espace 
le permettait, tantôt disséminées entre 
les bouquets d’arbres du bois. L'ensem¬ 
ble de ces constructions était tout à fait 
harmonieux. Un plan dressé par M. 
Abel Chancel, architecte du ministère de 
l’agriculture, et placé en tête du cata¬ 
logue, permettait de se diriger facile¬ 
ment dans cette cité chevaline. 

Cité est bien le mot propre, puisqu’on 
n’y comptait pas moin* de 37 maisons 
où des logements avaient été préparés 
pour 1,760 chevaux. 

Les animaux étaient répartis en 8 
catégories, savoir : 


1° Races (le pur-sang rahe, 
anglais et anglo aralm. . 

2o Racn barbe. 

3o Races trocenses. . . . 

4° Races dites dodnmi sarg 

5o Poneys. 

ô 1 * Races de trait. 

7» Baudets et ânes scs. . . 
8o Mulets et mules. . . . 


113 déclara Mous 
64 — 

76 — 

795 — 

9 — 

627 - 

17 — 

17 — 


Total. 


1,718 déclarations 
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Il faut ajouter à ce total 42 étalons et 
juments appartenant au gouvernement 
français et exposés hors concours par les 
haras nationaux. 

Le contingent de la Belgique a été de 
154animaux: 133 chevaux de trait, 14 
de demi-sang et 7 de pur-sang. 

L’Allemagne a fait inscrire 65 che¬ 
vaux de demi-sang et 31 chevaux de 
trait ; la Russie 17 de pur sang, 27 che¬ 
vaux barbes, 33 trotteurs, 5 demi-sang 
et 12 chevaux de trait ; l’Angleterre 12 
de pur sang, 13 de demi-sang, 7 poneys, 
30 chevaux de trait ; la Hongrie 3 de 
pur sang et 41 de demi-sang ; les Pays- 
Bas, 40 de demi-sang; T Autriche 20 
chevaux de trait ; la Turquie 15 de 
pur sang et 3 de demi-sang ; l’Italie 3 
de pur sang et le Danemark 1 trotteur ; 
soit 527 chevaux de nationalités étran¬ 
gères contre 1,191 chevaux de prove¬ 
nance française. 

On n’avait jamais vu une pareille col¬ 
lection, un ensemble aussi parfait des 
races chevalines de tous les pays. 

Le contingent envoyé par la Turquie 
a été peut-être le plus remarqué. G’était 
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assurément l’un des plus remarquables. 

Ses chevaux se trouvaient inscrits en 
tête du catalogue. Et c’était justice à 
un double titre. Car outre leur qualité 
ils avaient pour eux de représenter la 
race, noble par excellence, du pur sang 
arabe, souche du pur sang anglo-nor¬ 
mand. 

On sait que le type absolument pur du 
cheval arabe est extrêmement rare. On 
ne le trouve guère que sur le plateau du 
Nedjeb, de l’Arabie centrale. Et les 
riches chefs de tribus qui l’élèvent dans 
leurs haras ne le vendent à aucun prix. 
C’était une nouveauté vraiment rare 
d'en voir à Paris. Et le jury a, d’accla¬ 
mation, donné une médaille d'or et une 
médaille de bronze à Dehman (Chuci- 
man) envoyé par le général Mouzaffer 
pacha, et à Nedjim , un autre étalon 
venu d’Alep et figurant au catalogue 
sous le numéro 2, comme appartenant 
à Ali Mohsin pacha. 

C’est le type idéal du cheval tel que 
le conçoivent les Arabes du Nedjeb. 
C’est l’animal nerveux, petit de taille, 
avec une tête fine, un regard expressif, 
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des jambes d’acier, mais grêles comme 
celles du cerf. 

Et ceci a un peu déconcerté quelques 
sportsmen peu familiarisés — et pour 
cause—avec ce genre d’étalons. M. Sau¬ 
tereau, le juge le plus autorisé en ces ma¬ 
tières, a publié sous son pseudonyme de 
S. F. Touchstone, une étude fortement 
documentée sur le concours. 

Voici le passage de son article relatif 
aux chevaux envoyés par la Turquie : 

« La Turquie avait voulu nous mon¬ 
trer des spécirnens des vrais chevaux 
arabes que nous ne connaissons guère 
que par ouï-dire, les Arabes ne consen¬ 
tant jamais à se séparer de leurs che¬ 
vaux de véritable sang noble, qui n’exis¬ 
tent guère, d’ailleurs, que sur les pla¬ 
teaux du centre de l’Arabie ; leurs ju¬ 
ments leur sont plus précieuses encore. 
Les difficultés d’accès, les dangers d’un 
long voyage ne permettent pas aux Eu¬ 
ropéens de pénétrer dans le Nedjd ou le 
Djebel-Chamar, berceaux de la vraie 
race arabe. Cette exhibition de plusieurs 
de ses représentants devait donc être 
particulièrement intéressante. 
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« Elle l’a été, en effet, mais je dois 
dire qu'elle n'a pas produit tout l'effet 
attendu. Les animaux qu’on nous a pré¬ 
sentés appartenaient sans doute aux cinq 
grandes familles dont sont issus tous les 
arabes de sang noble ; comme taille 
moyenne, — l m 48 à l m 50. — Comme 
sang, comme finesse de tissus, comme 
solidité de joints, enfin, ils dénotaient 
bien des chevaux de race ; mais, malgré 
leur structure harmonieuse, ils n’avaient 
pas toute la substance qui, au point de 
vue européen paraît, indispensable à un 
animal résistant appelé à supporter de 
rudes épreuves. Il est possible qu’ils aient 
autant de vigueur de tempérament qu’ils 
possèdent de grâce et qu’ils soient re¬ 
marquables par leur vitesse ; il serait 
imprudent de les juger sur l’apparence, 
mais il faudrait, pour les apprécier 
comme ils le méritent probablement, les 
voir dans d’autres conditions. Leur ori¬ 
gine noble ne saurait être mise en doute ; 
mais peut-être nous faisons nous une 
idée fausse du vrai cheval arabe ; en 
tous cas, j’attendais, pour ma part, toute 
autre chose. » 
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M. Sautereau attendait autre chose, 
parce qu’ « il se fait une idée fausse du 
vrai cheval arabe ». Il en fait lui-même 
l’aveu. 

Et il aggrave son cas en ajoutant que 
« dans cette section se trouvaient des 
chevaux qualifiés demi-sang en Turquie ; 
ce sont tout simplement, dit-il, les pro¬ 
duits d’un croisement de père ou de 
mère arabe avec des chevaux de races 
turcomane, persane, circassienne ou au¬ 
tres. Pour nous, ils représentent des 
pur sang, ils le sont en fait ; mais pas 
de race vraiment noble ; ce sont ceux-là 
que nous possédons en Europe. J’hésite 
à ajouter que ce sont encore ceux-là 
qui m'ont plu davantage. » 

M. Sautereau préfère les chevaux de 
croisement au vrai pur sang arabe. Inu¬ 
tile de discuter une pareille appréciation 
qui étonne venant d’un pareil sportsman. 

D’ailleurs il avoue que les chevaux 
envoyés par la Turquie étaient remar¬ 
quables comme finesse de tissus, comme 
solidité de joints, comme harmonie de 
structure, et qu’ils dénotaient bien des 
chevaux de race. Et cela nous suffit. 



Le lot des poulinières n’était pas moins 
remarquable que celui des étalons. Et 
c’est peut-être là ce qui piquait surtout 
la curiosité des amateurs. Car il est plus 
difficile encore d’acquérir des juments 
de pur sang arabe que des reproducteurs. 

Or il y avait dans le contingent envoyé 
par la Turquie des poulinières Hamdanié 
et Em-Arkoub, deux des cinq races aux¬ 
quelles appartenaient les cinq juments 
offertes à Mahomet par les Bédouins, 
lorsqu’ils vinrent à lui. 

Le nom d'Em-Arkoub,\& troisième des 
cinq, signifie en arabe, estropiée d'une 
jambe de derrière . Et voici la légende 
qui explique cette étrange étymologie. 

Un Arabe possédait une jument supé¬ 
rieure à toutes les autres par son agilité 
et qui par cela même lui procurait tou¬ 
jours les plus belles parts de butin. Un 
amateur voulut la lui acheter à tout 
prix ; le propriétaire refusant, il cher¬ 
cha à la voler, mais n’y put réussir. 
Voici alors ce qu’il imagina : 

Un jour, que la jument était près de 
mettre bas, et que son maître la montait 
pour la promenade, l’amateur obstiné 



s’embusqua dans un chemin, persuadé 
que la bête ne pourrait pas fuir. Lors¬ 
qu’il se montra, l’Arabe surpris, n’ayant 
qu’un sabre pour arme, prit le parti de 
se sauver à toute bride, au risque de cau¬ 
ser un avortement, Tout à coup, au mi¬ 
lieu de sa course, il s’aperçut que sa 
monture se ralentissait un peu ; il se re¬ 
tourna pour voir si son ennemi l’appro¬ 
chait ; il vit qu’il était fort loin, et 
que, tout près de lui, au contraire, cou¬ 
rait une jeune pouliche que sa jument 
avait mise bas, et qui suivait sa mère. 

Il descendit aussitôt, et, dans la crainte 
que cette jeune pouliche ne pût conti¬ 
nuer la course et ne tombât entre les 
mains de son ennemi, il lui coupa une 
jambe de derrière , se remit en selle et 
poursuivit sa fuite jusqu’à la tribu. Mais 
combien grand fut son étonnement, lors- 
qu’en arrivant il trouva derrière lui la 
pauvre petite pouliche qui l’avait suivi 
sur trois pattes. On prétend que ce fait 
fut constaté par les chefs de la tribu, et 
que de là est venu le nom de la race. 

Quoi qu’il en soit de ces légendes, il 
est certain que l’origine des reproduc- 
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teurs et des poulinières envoyés par la 
Turquie à l’Exposition de 1900 remonte 
aux sources pures de la race arabe. 

Jamais Paris n’en avait vu de compa- 
râbles» On n’y en verra peut-être jamais 
plus. Et c’est ce qui donne une signifi¬ 
cation très haute à ce concours. 

La Turquie, il faut le répéter bien 
haut, y a figuré dignement. Nous som¬ 
mes presque tentés de dire que ç’a été, de 
toutes ses participations à l’Exposition 
de 1900, celle qui a été la plus admirée. 

Et comme les faits et les chiffres va¬ 
lent mieux que tous les éloges, nous ter¬ 
minons cet exposé par un simple relevé 
de noms sur la Liste des Récompenses : 

I" CATÉGORIE 

RACES DE PUR SANG 


l re Section 

Etalons de pur Sang arabe 

Sur 5 primes ou médailles décernées en 
tout dans la section, la Turquie obtient : 

La i re prime , consistant en une mé¬ 
daille d’or et 2,000 francs, accordés à 
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Dehman (Chueirnan) — (n° 10 du ca¬ 
talogue) — au général Mouzafïer pacha, 
de Constantinople. 

La 3 me prime , consistant en une mé¬ 
daille de bronze et 1,400 francs, accor¬ 
dés à Nedjim — (n° 2 du catalogue) — 
à Ali Mohsin pacha, à Alep. 

2 me Section 

Juments de pur Sang arabe 

La 2 m prime , consistant en une mé¬ 
daille d’argent et 1,200 francs, a été 
accordée à Bahtek , — (n° 39 du cata¬ 
logue) — à Mouzafïer pacha, de Cons¬ 
tantinople. 

Nous tenons à nous borner aux ré¬ 
compenses accordées aux races de pur 
sang arabe et nous négligeons volontai¬ 
rement celles de la race Barbe—qui sont 
toutes ailées à des étalons et à des ju¬ 
ments d’Algérie — ainsi que les primes 
ou médailles décernées aux espèces de 
demi-sang arabe, qualifié ou non. 

Mais ce relevé des récompenses ac¬ 
cordées aux chevaux figurant sous pa¬ 
villon ottoman ne serait pas complet si 
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nous ne signalions pas : Une 5 e Prime 
(médaille de bronze et 600 francs) dé¬ 
cernée à Kismet — (n° 1005 du cata¬ 
logue) — un étalon de demi-sang, en¬ 
voyé par M me Mouzaffer, née comtesse 
Czaykowska, de Constantinople. 

Nous n’ajouterons rien de plus. Ces 
nombreuses récompenses sont une sanc¬ 
tion suffisamment éclatante de la supé¬ 
riorité du contingent présenté par la 
Turquie. 

Tl nous sera seulement permis de 
regretter ici que les statuts du Con¬ 
cours n’aient pas permis de reconnaître 
sous le voile de l’anonyme la participa¬ 
tion directe du gouvernement impérial 
et de lui décerner, comme aux gouver¬ 
nements russe et hongrois qui avaient 
exposé ouvertement, les Prix extraor¬ 
dinaires que méritait son envoi et que 
le jury eût été heureux de lui voter, 
certainement. 
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Un seul des crûs de Turquie était 
d’ailleurs représenté convenablement : 
c’était le vin de Samos. 

A l’étranger, il est peut-être plus ap¬ 
précié encore qu’en Orient. Tous les 
Français connaissent, au moins de répu¬ 
tation, ce muscat célèbre, resté déli¬ 
cieux malgré toutes les sophistications. 

C’est même tout ce qu’ils connaissent, 
ou à peu près, de cette île. En quoi ils 
n’ont pas tort d’ailleurs. Car, en dehors 
des huiles, des oignons, des oranges et 
des caroubes, les raisins et les vins sont 
le seul produit de cette terre. On évalue 
la production annuelle et moyenne de 
Samos de la façon suivante : 

Raisins secs . . . 5,000,000 kilos 
Vin Muscat. . . . 3,500,000 — 
Vin dit Rombola . 650,000 — 

Vin résineux . . . 600,000 — 

Vin Rouge. ... 350,000 — 

Alcool. 500,000 — 

Le Muscat seul était représenté à Y Ex¬ 
position. Encore le Rombola (qui est un 
muscat sec) ne rétait-il guère que par 
quelques échantillons. 
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tous les gardiens de la section,avant de le 
découvrir, un beau jour, presque par ha¬ 
sard, après des recherches aussi labo¬ 
rieuses qu’inutiles. 

Et nous avons vu une petite cage en 
bois, sans style et sans agrément. Deux 
colonnettes soutiennent une ogive. C’est 
petit, chétif. Là-dedans il y a quelques 
bouteilles : 5 numéros en tout, dans un 
catalogue qui ne comporte pas moins de 
636 pages. 

La Roumanie a trouvé moyen de rem¬ 
plir tout un pavillon avec ses vins. 

68 de ses maisons ont exposé, sans 
compter une vingtaine de viticulteurs de 
Bucarest qui ont fait une exposition col¬ 
lective. 

La Serbie est représentée par une 
vingtaine de groupes différents dont la 
plupart résument l’état vinicole d’un dé¬ 
partement particulier ou d’un crû. 

La principauté bulgare a 46 expo¬ 
sants, la Grèce, 76. La Turquie, en y 
comprenant les deux vitrines du Pavillon 
ottoman, en compte 7. 

Encore une fois nous n’accusons per¬ 
sonne de cet abandon. Mais il est péni- 
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ble de constater cette sorte de renonce¬ 
ment. Et on nous fera difficilement 
croire qu’il fût impossible de faire ici ce 
qu’on a fait ailleurs. 11 doit y avoir en 
Turquie plus de 7 maisons disposées à 
produire leurs vins, leurs cognacs ou 
leurs mastics, dans une Exposition où 
tous les pays viticoles du monde ont ri¬ 
valisé d’émulation pour être représentés. 

Et ce qui prouve encore mieux com¬ 
bien les absents ont eu tort, c’est le bon 
accueil qu’on a fait à ceux qui étaient ve¬ 
nus. Tous ou presque tous les exposants 
pour les vins de Turquie ont reçu des 
récompenses. Je sais bien qu’il faut 
faire la part, dans cette générosité, 
de l’action personnelle de M. René 
Baudouy, qui représentait heureuse¬ 
ment la Turquie dans le jury de cette 
classe. Certaines médailles d’or n’au¬ 
raient été que d’argent ou de bronze, 
sans son intervention ; c’est probable ; 
c’est même certain. Mais il faut bien re¬ 
connaître aussi que le jury a été enchanté 
de se laisser influencer ; et la qualité des 
vins dégustés a été le meilleur complice 
de leur habile défenseur. 



LES VINS TURCS 

A PARIS 


IX 

C’était une des sections dont on pou¬ 
vait attendre le plus. La Turquie pro¬ 
duit des vins exquis. En réunissant dans 
un même pavillon des échantillons de 
ceux qu’on récolte dans les divers vi- 
layets d’Europe ou d’Asie et dans les 
îles de l’Archipel, il était facile de cons¬ 
tituer une exposition de groupe tout à fait 
remarquable. 

Cela n’a pas été fait, il faut bien le 
dire. C’est à peine si la Turquie était re¬ 
présentée, dans cette immense section 
qui occupait tout un département de l’Ex¬ 
position. On avait relégué son petit kios¬ 
que dans un coin introuvable, adossé 
contre un mur, sous une galerie. 

Nous l’avons vainement demandé à 
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Les principaux exposants, sans discus¬ 
sion possible, étaient les missionnaires 
français de Samos. Il y a eu pourtant, 
paraît-il, une petite discussion à ce su¬ 
jet. Mais M. Baudouy a eu le dernier 
mot et les missionnaires une médaille 
d’or. 

Ils exposaient, non seulement leur ex¬ 
cellent muscat, leur malvoisie, mais leur 
quina et Une spécialité qui n’est pas en¬ 
core très connue, mais qui nous paraît 
appelée à un grand succès quand on aura 
appris à la voir et à la goûter, la Sa - 
mienne. C’est une liqueur délicieuse,qui 
prouve une fois de plus la supériorité des 
moines,quand ils se donnent la peine d’é¬ 
laborer des liqueurs comme la Bénédic¬ 
tine, la Chartreuse, ou la Samienne. 

Les deux autres exposants de vins de 
Samos sont les frères Apostolou de Car- 
iovassi et MM. Giustiniani et fils de 
Smyrne, qui possèdent une succursale et 
des caves importantes à Vathy. 

Ce n'est pas tout ce que l’on pouvait 
attendre pour donner une idée complète 
de l’importance vinicole de Samos ; mais 
du moins les deux principaux centres de 
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production et d’exportation de l’lle se 
trouvent représentés par deux grandes 
maisons. On sait en effet que dans le dis¬ 
trict de Carlovassi, chef-lieu deSamos, on 
récolte la moitié des vins de l’île et que le 
port de Vathy, qui reçoit plus de 500 
vapeurs par an, sans compter un millier 
de voiliers hellènes et samiens, est le 
principal point d’embarcation. Vathy 
fournit d’ailleurs la meilleure qualité de 
Muscat et les 13,000 habitants de son 
district entretiennent environ 10,000 
hectares de vignes. 

11 était intéressant pour le jury d’être 
appelé à connaître cette production. Il a 
prouvé l’intérêt qu’il avait pris à l’exa¬ 
men en accordant une mention honora- 

* 

ble aux Frères Apostolou, de Carlovassi, 
et une médaille d’argent à MM. Giusti- 
niani. 

Ceux-ci attendaient sans doute une mé¬ 
daille d’or, comme les missionnaires 
français. Mais leurs vins du Mont Ker- 
kess ont sans doute paru déconcertants. 

Ils en exposaient des échantillons en 
bouteilles qui sans être jugés dignes 
d’une si haute récompense, ont été pour- 
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tant très remarqués. Et c’était justice. 

Car ces vins de coteaux sont appré¬ 
ciables et appréciés. 

Le Mont Kerkess (ou Kerki) qui est le 
point culminant de l’île de Samos, se pro¬ 
longe en une longue chaîne de montagnes 
qui vont, vers le Sud, presqu’aux caps 
Mollah-Ibrahim et Domouz-boiirnoii,c t, 
vers le Nord, jusqu’à YAspros Kavos 
(Cap Blanc), près duquel est son sommet 
le plus connu, le Mont A mpelos (Mont de 
la Vigne). Un peu plus loin se trouve 
une grotte célèbre appelée Kandilli (ou 
la Chandelle) parce que. dit-on. l’on voit, 
dans les nuits orageuses, briller sur son 
sommet, au dessus des vignes, à 500 
mètres d’élévation, une lumière sembla¬ 
ble à celle d’une étoile, qui apparaît de 
loin aux matelots. 

Mais le mont le plus important, au 
point de vue vinicole, c’est YAmpelos, le 
Mont de la Vigne. 

Ses vins sont connus. 

Sont-ils bons ? 

Là-dessus il y a eu de tout iemps des 
controverses. Strabon prétendait déjà que 
c’était par antiphrase qu’on avait donné 
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à cette montagne le nom ftAmpclos. 

Le jury de l’Exposition de Paris n’a 
pas partagé l’opinion du grand géogra¬ 
phe. Car, il a récompensé les vins en¬ 
voyés par MM. Giustiniani. 

Nous n’avons plus à signaler, en fait 
de vins exposés sous pavillon ottoman 
que les envois de MM. Bolonachi (Ale¬ 
xandrie), Selim Boulard (Liban), Tza- 
nettos (Srayrne), et enfin les produits des 
Vignobles du Rischon-le Zion, près de 
Jaffa. Encore convient-il de faire remar¬ 
quer que l'envoi de M. Bolonachi ne 
consistait guère qu’en cognacs et que 
celui de Tzanettos de Smyrne comprenait 
surtout des eaux de vie et des mastics. 

Le mastic est une liqueur très appré¬ 
ciée à Constantinople et dans tout l’O¬ 
rient ; mais elle est profondément igno¬ 
rée des Occidentaux et j’imagine qu’elle 
a dû procurer une impression plutôt fâ¬ 
cheuse aux membres du jury qui ont. es¬ 
sayé d’y tremper leurs lèvres. 

C’est dans cette seule inexpérience 
que nous croyons pouvoir trouver les 
causes de son insuccès. M. Tzanettos, 
avec ses mastics, a été le seul exposant 
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turc de la section qui n’ait pas reçu de 
récompense. 

Après les missionnaires français de 
Samos, M. Selim Boulard et les vigno¬ 
bles du Rischon ont également obtenu 
une médaille d’or chacun. Et nul n’a 
été surpris de voir cette haute dis¬ 
tinction accordée à M. Selim Boulard 
notamment, dont la maison existe depuis 
1865 et qui avait déjà obtenu une mé¬ 
daille d’argent, à l’Exposition de 1889. 

Nous ne saurions du reste mieux ré ¬ 
sumer notre appréciation sur les vins 
turcs exposés à Paris en 1900, qu’en 
donnant ici le relevé des récompenses 
qui leur ont été accordées : 

1° MÉDAILLES D’OR 

a. Missionnaires français de Samos. 

(Vins de Samos, Malvoisie, eau-de- 
vie, quina, etc.). 

b. Selim Bouiad de Chtaura (Syrie). 

(Vins de Syrie et du Liban). 

c. Vignobles du Rischon, à Rischon le 

Zion, près de Jaffa. 
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2° MÉDAILLES D’ARGENT 

a. Bolonachi, cTAlexandrie. (Cognacs). 

b. Giustiniani et fils de Smyrne et de 

Samos. (Vins muscats du mont 
Kerkess). 

3° MENTION HONORABLE 

MM. Apostolou frères, de Carlovassi 
(Samos). (Vins de Samos). 

Soit, en tout, six récompenses sur 
sept exposants. 

Cette seule constatation se passe de 
commentaires. Les vins turcs ont été ap¬ 
préciés à Paris. Et j’imagine que pas 
mal de viticulteurs, en apprenant ces 
résultats, vont regretter de n’avoir pas 
pris part au concours. 



CONSTANÎINOPLË 

A PARIS 


x 

11 ne suffisait pas aux amis de l'Orient 
de retrouver à l'Exposition des objets 
venus de Constantinople. Ils voulaient 
voir et avoir Constantinople même, et 
la Corne d’Or et les rives du Bosphore. 

Et comme tout est possible, au temps 
où nous vivons, les Parisiens ont eu 
tout cela. Après leur avoir montré la 
lune à un mètre , l’Exposition leur a 
mis l’Orient à portée de la main. Un ar¬ 
tiste qui est en même temps un grand 
ami de l’Orient, M. Dumoulin, peintre 
du ministère de la marine, le leur a 
donné, dans le Tour du Monde. 

Mais cette fois, il ne s’agit plus d’un 
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Orient en pain d'épice, avec des détails 
truqués, avec des personnages approxi¬ 
matifs. On a réalisé enfin une chose 
nouvelle, le Panorama animé de l’O¬ 
rient tel qu’il est, avec ses vrais habi¬ 
tants, replacés dans leur milieu. 

C’est vraiment une création originale. 
Car jusqu’ici, dans les divers panoramas 
présentés au public, on s’était borné à 
montrer des sites, des villes, des monu¬ 
ments. Tout au plus l’homme y était-il 
figuré par des peintures ou des manne¬ 
quins, et les personnages y devenaient 
fatigants à regarder, figés qu’ils étaient 
dans des attitudes immobiles. 

Pour la première fois on a donné la 
vie à ces choses mortes. M. Dumoulin a 
accompli ce miracle. Il a fait venir tout 
exprès des hommes et des femmes de 
tous les pays; il les a mis dans leur 
cadre naturel. Et c’est ainsi qu’il a 
constitué un Tour du monde qui n’a 
rien de menteur. Nul mieux que lui n’é¬ 
tait préparé à exécuter cette œuvre d’art 
et de vérité. Car outre son remarquable 
talent, qui en fait un des artistes les 
plus en vue de l’heure présente, il avait 



une connaissance profonde des pays â 
évoquer, notamment de la Turquie et de 
tout l’Orient, qu’il a longuement visité. 

Voilà pourquoi il nous a été donné 
d’avoir à Paris, par un beau matin 
d’août, la vision radieuse de Stamboul, 
comme si tout à coup la baguette ma¬ 
gique d’un fée ou le paquebot d’un pres¬ 
tidigitateur nous y eût subitement trans¬ 
porté. 

Le temps de tourner la tète. Et la fée¬ 
rie charmante défila devant nos yeux. 
Et ce n’était presque pas une illusion. 
C’était plus qu’une demi-réalité. 

Cette œuvre considérable est enfermée 
dans un très beau palais de styles divers, 
flanqué de trois tours dont l’une s’élance, 
gracieuse, avec ses larges baies et sa 
coupole, rappelant les mosquées et les 
minarets d’Orient. 

On entre. On monte un escalier. On 
tourne à gauche : castagnettes, tam¬ 
bours de basque. C’est l’Espagne. 

On tourne à droite. Le ciel change 
soudain : l’air est plus limpide, l’azur 
plus pur, les montagnes plus rosées. 
Nous sommes déjà dans le lumineux 
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Orient. Et nous y sommes entrés par la 
Grèce. Un soleil radieux éclaire le pay¬ 
sage classique d’Athènes. En haut bril¬ 
lent l’Acropole, le Parthènon, le temple 
de Thésée, la colline de Sykaliet, au 
pied de laquelle s’étend, paresseuse, l’A¬ 
thènes moderne. 

Et l'on peut suivre exactement, et re¬ 
connaître, les moindres détails du pay¬ 
sage rendu frappant de vérité par les 
personnages réels qui se meuvent au 
premier plan. 

Près de nous, un visiteur demande des 
explications qu’un guide lui fournit, de 
sa voix monotone et nasillarde, avec cette 
aptitude toute spéciale qu’ont les guides 
pour donner un petit air de ridicule aux 
spectacles les plus émouvants : 

« L’Acropole est cette colline ro¬ 
cheuse d’un beau tou jaune et rosé, ter¬ 
miné par un plateau où s’élèvent des 
temples. Sur le versant qui est à gauche 
le sentier sinueux que les Athéniens pre¬ 
naient aux jours de fête pour gravir la 
colline. 

« Le sentier aboutit aux Propylées, 
c’est-à-dire au portique qui domine tout 
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le si’e, est le Parthénon, le temple dédié 
à Pallas-Athéné, la vierge protectrice 
d’Athènes. On en voit la façade princi¬ 
pale formée de huit colonnes que sur¬ 
monte un fronton. Le plateau de l’Acro¬ 
pole était entouré de murs ; à gauche, 
dans le fond, on voit ce qui reste des 
murs construits par Thémistocle. De 
l’autre côté, sur la droite, ces construc¬ 
tions sont celles d’un théâtre adossé à 
l’Acropole, et que l’on nomme l’Odéon 
d’Hérode Atticus, du nom d’un magis¬ 
trat qui le fit bâtir au deuxième siècle de 
notre ère. La croupe arrondie qui, vers 
la gauche, relie la plaine à l’Acropole 
porte encore les vestiges du tribunal le 
plus ancien et le plus vénéré de la Grèce, 
l’Aréopage. Le temple bien conservé, 
qui ressemble au Parthénon, et que l’on 
voit dans la plaine, était dédié à Thésée. 
L’autre édiûceplus à gauche, tout à fait 
au premier plan, est une petite chapelle 
byzantine placée sous l’invocation de 
saint Nicolas. 

« L’Athènes ancienne était groupée 
autour de l’Acropole, principalement 
vers le sud et vers l’ouest, c’est-à-dire 
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du côté où nous sommes. La ville mo¬ 
derne étend ses quartiers les plus impor¬ 
tants dans cette vallée, là, entre l’Acro¬ 
pole et l’autre colline rose, le Lycabète, 
que couronne un monastère. Ses rues sont 
régulières et ses monuments nombreux, 
mais moins originaux et moins beaux 
que ceux d’autrefois. Sur la droite, dans 
le fond, entre les deux monts, la grande 
construction carrée est le palais royal 
qu’entourent de verts jardins. L’école 
française d’archéologie est au pied du 
Lycabète. 

« La chaîne aux teintes grisas qui 
ferme l’horizon s’appelle, à gauche le 
Pentélique, célèbre par ses marbres pré¬ 
cieux. et à droite l’Hymète, tout fleuri, 
dont le miel était fameux dans l’antiquité. 

« La vue d’Athènes est prise du Pnyx, 
c’est-à-dire de la place publique où le 
peuple s’assemblait pour délibérer. » 

* 

* * 

Et tout le monde restait là, derrière ce 
barnum et devant ces murs, qui furent 
témoins de tant de choses. 
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Je me suis empressé de laisser le pu¬ 
blic à ces contemplations pour échapper 
aux ânonements de ce guide intempes¬ 
tif, et pour pouvoir admirer à mon aise, 
sans contrainte et sans boniment, la vi¬ 
sion de Stamboul. 

Car je venais de voir se profiler dans 
le lointain le panorama rêvé. 

* 

* * 

De longs cyprès, des minarets blancs, 
des cippes funèbres penchés sur des 
tombes, la Pointe-du-Sérail baignant 
dans la mer bleue : C’est Constantinople. 
Nous y sommes entrés par les cimetières. 
De là peut-être l’émotion poignante de la 
transition. 

C’est une des idées les plus heureuses 
de l’artiste qui a composé ce panorama. 
Car c’est le cimetière qui donne la véri¬ 
table sensation de l’Orient. Il y a long¬ 
temps que les voyageurs l’ont remarqué. 
Tandis que les cimetières occidentaux 
inspirent la terreur et l’effroi, le cime¬ 
tière turc procure une vague rêverie, 
pleine de douceur et de charme. 



Théophile Gautier attribuait cette 
différence à des raisons religieuses et 
plastiques. 

« Le catholicisme, dit-il, a entouré la 
mort d’une sombre poésie d’épouvante 
inconnue aux religions de l’Orient. Il a 
revêtu les tombeaux de formes lugubres, 
cadavéreuses, tandis que les urnes anti¬ 
ques s’entourent de gais bas-reliefs où de 
gracieux génies jouent parmi les feuil- 
ages, et que les cippes musulmans, dia¬ 
prés d’azur et d’or, semblent, sous l’om¬ 
bre de beaux arbres, moins la demeure 
d’un cadavre que les kiosques de l’éter¬ 
nel repos. » 

Il ne faut peut-être pas aller chercher 
si loin les raisons. La beauté du ciel, 
l’éclat de la lumière, le charme roman¬ 
tique du paysage suffisent peut-être à 
expliquer les différences d’impressions. 

Quoi qu’il en soit des explications, il 
est certain que le cimetière turc procure 
une autre sensation que le Père-La¬ 
chaise. Et tous les visiteurs de l’Exposi¬ 
tion, venus là pour un voyage autour du 
monde, étaient heureux de savourer la 
mélancolie des cyprès évocateurs. 
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A côté de nous un étranger rappelait 
à sa femme des souvenirs de quelque 
voyage fait ensemble. « Vois-tu, là, 
c’est le cimetière que nous avons vu der¬ 
rière le Péra-Palace et que nous avons 
parcouru un jour jusqu’à la Corne-d’Or. 
Pt précisément nous avons trouvé, fu¬ 
mant sur une tombe, le même Turc que 
voilà. » Et il rappelait les détails, indi¬ 
quait les directions. Il croyait refaire le 
voyage. 

Un autre donnait des explications à 
une galerie avide d’éclaircissements. Il 
commentait le catalogue. Il montrait les 
différences entre les tombes, entre les cip- 
pes à fez et les cippes à turban. Il agré¬ 
mentait de fantaisies absurdes quelques 
rares vérités, assurant,—toujours d’après 
le catalogue,—que « Péra est le quartier 
des villas de plaisance », que le Palais 
de Beyer bey (sic) est à côté de l’arse¬ 
nal, etc. Mais ce sont là des détails sans 
importance au fond. Ce qu’il y a de cer¬ 
tain, c’est que le panorama de Constan¬ 
tinople est fort bien rendu, avec un sen¬ 
timent d’exactitude matérielle et artisti¬ 
que qu’il serait injuste de méconnaître. 
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Les lointains de la Marmara laissent 
voir des horizons indéfinis, pendant que 
le Bosphore d’une part et la Corne d’Or 
de l’autre s’ouvrent, comme les fiords 
prestigieux de quelque Norvège lumineu¬ 
se et ensoleillée. 

On voit le pont de Karakeui, puis les 
rues étroites, inégales, de Stamboul, avec 
leurs maisons enchevêtrées, au milieu 
desquelles se détache, entre des minarets 
blancs et des cyprès noirs, le dôme de 
Ste-Sophie. 

De l’autre côté de la mer, on voit s’ac¬ 
cuser les côtes d’Asie, depuis la pointe 
de Phanaraki jusqu à Beylerbey, avec, 
tout en haut de Scuta ri, la tache sombre 
des grands cyprès. 

Ils ont posé pour M. Dumoulin ceux 
que le bon Théo jugeait dignes d’avoir 
Marilhat, Decamps et Jadin pour inter¬ 
prètes. Et l’on comprend la vérité de 
cette page du poète : 

« On ne se fait pas une idée, dans les . 
pays du Nord, en voyant ces maigres 
quenouilles qu’on y appelle des cyprès, 
du degré de beauté et de développement 
qu’acquiert, sous de plus chaudes lati- 
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Unies, cet arbre ami des tombeaux, mais 
qui n’éveille en Orient aucune pensée 
mélancolique et orne les jardins aussi 
bien que les cimetières. 

« Avec l’âge, le tronc du cyprès se di¬ 
vise en nervures rugueuses semblables 
aux agrégations de colonnettes gothiques 
dos cathédrales ; son écorce eftritée s’ar¬ 
gente de nuances grises, ses branches 
s’insèrent d’une façon inattendue, et tont 
des coudes curieusement difformes, sans 
détruire cependant le dessin pyramidal 
et la direction ascensionnelle du feuil¬ 
lage, massé tantôt par groupes épais, 
tantôt par touffes clair-semées. Ses ra¬ 
cines tortueuses et déchaussées agrippent 
la terre au rebord des routes, comme des 
serres de vautour posé sur une proie, et 
quelquefois ressemblent à des serpents à 
moitié rentrés dans leur trou. 

«Sa verdure sombre ne se décolore pas 
aux âpres feux du soleil et garde tou¬ 
jours assez de vigueur pour trancher sur 
le bleu intense du ciel. — Nul arbre n’a 
l’attitude plus majestueuse, plus grave 
et plus sérieuse en même temps. Son 
uniformité apparente se varie d’accidents 
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appréciés du peintre, mais qui ne déran¬ 
gent pas l’ordonnance générale. Il s’as¬ 
socie admirablement à l’architecture des 
villas et mêle à propos sa pointe noire 
aux colonnes blanches des minarets ; ses 
draperies brunes forment au sommet des 
collines un fond sur lequel se détachent 
les maisons de bois colorié des villes 
turques par touches vermeilles et papil¬ 
lotantes. » 

Ceux qui ont vu les cyprès de M. Du¬ 
moulin n’ont pas besoin dVn chercher 
d’autres. Ils connaissent ceux de Théo, 
ceux de tout l’Orient. 

Ils connaissent l’Orient lui-même et 
Constantinople. Car tout est dans son 
tableau, la terre et la mer, le port et la 
ville. Pour compléter l’illusion, on aper¬ 
çoit à l’ancre, au premier plan, le Sé¬ 
négal des Messageries maritimes en haut 
duquel flotte le drapeau tricolore. 

* 

* * 


Mais quelle que soit l’importance pré¬ 
pondérante de Constantinople dans l’œu- 
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vre de l'artiste, le Tour du Monde ne 
s’arrête pas aux rives du Bosphore. 

Donc le voyage continue. D’ailleurs 
c’est encore la Turquie et l’Orient qui 
vont défiler devant nos yeux. Car voici 
la Syrie et la Palestine avec Jérusalem ; 
les sables brûlants de la Lybie, Suez, 
l’Egypte et la mer Rouge qui fuit vers 
les paysages de l’Extrême-Orient. 

Tout d’abord deux palmiers inclinés 
surmontés de six colonnes blanches, éle¬ 
vant leur silhouette élégante au-dessus 
de la verdure. Ce sont les seules parties 
restées debout du temple immense dédié 
au soleil, dans la ville de Baalbek ou 
Héliopolis, au milieu des montagnes du 
Liban. 

Le spectateur voit sur le sol, à gauche 
des colonnes, un énorme bloc de pierre 
déjà équarri, incliné, mais seulement à 
demi extrait de la carrière. Sans doute 
ses dimensions, qui sont démesurées, en 
ont rendu le transport difficile au point 
de rebuter les ouvriers. Et pourtant trois 
blocs, qui ne sont pas inférieurs à celui- 
là, ont eu meilleure fortune. Le voya¬ 
geur demeure confondu de les voir régu- 
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lièrement posés dans le soubassement du 
mur qui forme l’enceinte du temple, car 
chacun d’eux n’a pas moins de 19 ni. 50 
de longueur, sur 4 mètres de largeur et 
autant de profondeur. Ces formidables 
géants pèsent plus de 700,000 kilôs cha¬ 
cun. Jamais ailleurs les hommes n’ont 
taillé, dressé, transporté et posé de blocs 
aussi prodigieux ! 

Tout au fond, le spectateur devine 
sur une hauteur l’âpre et vénérable Jé¬ 
rusalem. C’est déjà le pays des rocs et 
des sables, et il nous mène au seuil de la 
terre classique des déserts, à la mystique 
Egypte. 

On a placé là, au premier plan, un des 
temples de l’îie de Philœ pour montrer 
un exemple de l’architecture égyptienne 
dans l’antiquité. 

Après l’Egypte ancienne, nous trou¬ 
vons l’Egypte moderne dans ce qu’elle 
a de plus nouveau, la ville de Port-Saïd 
et l’entrée du canal de Suez, la grande 
voie civilisatrice construite par la France 
sur l’initiative audacieuse de Ferdinand 
de Lesseps. 

Le grand bâtiment blanc surmonté de 



trois coupoles vertes que l’on aperçoit 
sur le devant, est occupé par les bureaux 
de la C ic du Canal de Suez. 

Au premier plan, sur la droite du ca¬ 
nal, sont deux bassins que Ton appelle 
bassin du Commerce et bassin Tewfick. 

Plus loin et vers la droite, le specta¬ 
teur voit un train de chemin de fer qui 
s’avance et qui semble vouloir se jeter 
dans l’eau. C’est le petit chemin de fer 
qui relie Port-Saïd à Ismaïlia et au Caire. 
Il longe un second canal, beaucoup plus 
étroit, que le canal maritime, et qui 
amène l’eau du Nil à Port-Saïd. Le long 
de ce canal d’eau douce on a réussi à 
faire pousser, au milieu du sable, des 
arbustes qui commencent à être assez 
verdoyants. 

Sur la rive gauche du canal est le 
bassin des charbonniers, les bateaux 
spéciaux qui apportent la houille néces¬ 
saire au ravitaillement des navires de 
passage rangés les uns à côté des au¬ 
tres. Du même côté est le bassin des pé¬ 
troliers, où l’on isole, par précaution, 
les navire» chargés de pétrole. 

Quant aux navires battant pavillon 
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français qui franchissent les passes, le 
Laos , le Polynésien , Y Armand-Béhic, 
ce sont ceux de la Compagnie des Mes¬ 
sageries maritimes. Toujours elle. Elle 
partout. 

C’est la Compagnie des Messageries 
maritimes qui est le grand agent de 
transport des passagers et des marchan¬ 
dises de France, non seulement pour les 
escales de la Méditerranée, Alexandrie, 
Port-Saïd, Smyrne, Constantinople, Athè¬ 
nes ou plus exactement le Pirée, mais en¬ 
core pour l’Afrique du Sud et l’Extrême- 
Orient, Madagascar, les Indes, Saigon, 
le Japon et plus loin encore l’Océanie. 

1 .e* lettres PP Inarquées en blane dans 
le Meu du pavillon français, au sommet 
du mât de misaine du Laos f indiquent 
que ce bateau est un bateau postal. La 
Compagnie a en effet le privilège de la 
poste, et la qualité de courriers permet à 
ses navires de passer avant les autres 
dans le canal. Le pavillon blanc aux 
quatre coins rouges avec les lettres MM, 
au sommet du mât d’artimon, est celui 
de la Compagnie des Messageries mari¬ 
times. 



En suivant des yeux la ligne bleue qui 
serpente à l’infini parmi les sables d’ocre 
rouge, le spectateur aperçoit d’abord le 
lac Menzaleh, puis devine à l’horizon 
une agglomération de constructions blan¬ 
ches. C'est le palais du Guébi d’Addis- 
Ababa, résidence de Ménélik, empereur 
d’Abyssinie. 

Sur le faux plan, des tourneurs sy¬ 
riens fabriquent des poteries. 


* 

* * 


C’est avec regret que nous nous arrê¬ 
tons ici au seuil de l’autre Orient qui 
commence. 

Car celui-là aussi nous eût réservé des 
surprises et de délicieuses révélations. 

C’eût été Ceylan, avec ses danseurs 
aux costumes étrangers, Ceylan, File- 
divine autour de laquelle se pêche la plus 
délicate des parures féminines, la perle, 
Ceylan avec sa végétation géante, ses 
bananiers de paradis. 

Puis c’eût été le Cambodge, et, au 
fond d’une avenue où l’herbe croît haute. 
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nous aurions salué la pagode d’Angkor, 
majestueuse et solitaire. Et les dan¬ 
seuses javanaises, étendues sur des nattes, 
nous auraient salués au passage d’un 
sourire énigmatique. 

Plus loin nous nous serions reposés 
dans le jardin des marchands de riz à 
Shanghaï, à côté de Chinois paresseux 
et de Chinoises aux petits pieds prenant 
du thé et fumant du tabac parfumé dans 
un kiosque à portée de notre main. 

Puis encore nous aurions vu le Japon, 
cette patrie des azalées et des glycines, 
que la nature a semblé vouloir prendre 
comme palette, pour la parer des plus 
riches couleurs. Nous aurions pénétré 
dans une maison de thé, dans une de ces 
tchayas lumineuses, où de vraies dan¬ 
seuses japonaises nous auraient fait ad¬ 
mirer les délicieuses pantomimes de leur 
pays. 

Mais ce serait sortir du cadre que 
nous nous sommes tracé. Nous ne par¬ 
lons ici que de la Turquie ou des pays 
qui la touchent. Elle était assez bien re¬ 
présentée pour nous fournir une ample 
matière de sensations et de souvenirs. 
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Sans sortir du Tour du Monde , nous 
la retrouvons sur la scène du petit théâ¬ 
tre qui complète le voyage. Mais ici 
l’illusion et. le charme cessent. La poésie 
s’évanouit. 

Danses du ventre ! Danses du ventre ! 
C’est l’Orient qui chante et qui nasille et 
qui bat du tambourin. Et nous revoyons 
le malséant spectacle de femmes exhi¬ 
bant la souplesse de leur abdomen. 

Ce sont plaisirs de rastaquouères en 
quête de licencieuses excitations. L’O¬ 
rient n’est pas ici, dans cette salle où 
se produisent ces ballerines de rencontre, 
offertes au public par un barmun ; il est 
là-haut dans la lumière d’or qui flotte sur 
Constantinople. 



L’ART ET LES ARTISTES OTTOMANS 


Aü GRAND PALAIS 


xi 

L’Orient n’est pas le pays des artistes. 
Ceux qui naissent à Constantinople vi¬ 
vent à Paris et y oublient leur pays d’o- 
rigino. Il ne fallait donc pas s’attendre 
a trouver le Grand Palais envahi par la 
section spéciale des artistes ottomans. 
Une simple salle leur suffit. 

Quand on entre dans cette salle, on 
voit tout d’abord un joli pastel de M. 
Délia Sudda qui a l’air de frissonner 
d’émoi pudique à côté d’une Péruvienne 
cyniquement étalée, vêtue de ses seuls 
cheveux — qui ne sont pas très abon¬ 
dants. Les autres cadres — car il n’y a 
pas de sculpture — sont disséminés par 
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ci par là, dans ce mélange international, 
avec l’indication Turquie inscrite au- 
dessous des numéros du catalogue. 

Je me suis fait un agréable devoir de 
les passer en revue. Je dois dire que 
l’inspection a été bientôt faite. 

Car il y a en tout 24 numéros exposés 
par huit artistes, peintres, graveurs ou 
architectes. 

Nous allons simplement les passer en 
revue : 

Capamadjian, né au Caire. — A Paris, 
avenue Kléber, 37 : 

1. — Portrait. — Pastel. 

Est-ce M. ou M rae Capamadjian qu’il 
faut lire? 

Nous croyons qu’il s’agit ici de cette 
dame d’une si haute distinction, qui a 
toujours brillé au premier rang de la 
société, tant en Egypte qu’en Turquie 
et en France. M me Naïmé Capamadjian, 
fille de Nubar pacha, ajoute à ses nom¬ 
breux talents, celui d’être un peintre 
délicat. 

Elle expose ici le portrait au paste 
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d’une jolie femme, blanche comme un 
marbre de Paros, blonde comme une 
jeune miss, avec une couronne de che¬ 
veux d’or. 

Au pavillon ottoman nous retrouvons 
encore M me Capamadjian avec deux pein¬ 
tures exquises, peintures représentant 
une autre blonde et un jeune garçon. 

Et toutes ces œuvres font le plus 
grand honneur à une dame d’élite, qui 
partage ses loisirs entre la peinture, la 
musique et les belles-lettres. 

Ch au am an (Arsène), né à Erzeroum, 
élève de J.-P. Laurens et Benjamin 
Constant. — A Paris, rue Caulain- 
court, 61 : 

2. — La Vague, marine. 

3. — Sur les bords de la Méditerra¬ 
née, marine. 

Ces deux marines nous présentent deux 
aspects très différents de la mer. Dans 
l’une, c’est une nappe de safran, sillonnée 
d’une chaîne de flots qui viennent ex¬ 
pirer sur la plage, noyée dans des teintes 
vertes, mauves et bleues. Dans l’autre 
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c'est le ciel et là mer embrasés ensem¬ 
ble par le crépuscule. Ce sont des séries 
de vagues poussées sur des rochers 
sombres. Et c’est un jeu étrange et sai¬ 
sissant de reflets qui vont du roc noir au 
flot irradié des couleurs de l’arc en ciel. 

Le jury a accordé une mention hono¬ 
rable à cet artiste. Nul ne l’accusera 
d’avoir été trop généreux. 

Chahine (Edgar), né à Constantinople, 
élève de Benjamin Constant et J.-P. 
Laurens. — A Constantinople, et à 
Paris, rue d’Amsterdam, 100 : 

4. — Coin de rue. 

5. — Montmartre. 

M. Chahine, qui expose également 
une série fort intéressante de pointes 
sèches et d’eaux-fortes, est un artiste qui 
fait honneur à l’Orient. Malheureuse¬ 
ment quoiqu’il soit de Constantinople, ce 
n’est pas à Stamboul ni aux rives du 
Bosphore qu’il demande aujourd’hui ses 
sujets d’observation. S’il prend un Coin 
de Rue , ce n'est ni à Péra ni à Stam¬ 
boul, c’est à Montmartre qu'il va le 
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prendre. Montmartre semble le hanter. 

Et certes nous ne dirons pas de mal 
de Montmartre, nombril du monde , sui¬ 
vant le pittoresque boniment de feu Ro- 
• dolphe Salis. Mais enfin, un artiste venu 
de l'Orient aurait pu, nous montrant 
une vingtaine de croquis pris au hasard 
dans ses cartons, justifier un peu ses ori¬ 
gines orientales. Les Pierreuses , les 
GigoletteSy le Château rouge t la place 
Clichy , c’est bien. Mais on est tout étonné 
de voir que la section spéciale de la Tur¬ 
quie est remplie de pareils sujets où les 
choses de Turquie ont si peu de place. 

Ceci, sans vouloir diminuer en rien le 
mérite de M. Chahine, qui, je le répète, 
nous présente une série amusante de 
pointes riches d’un parisianisme très 
subtil, et que le jury de l’Exposition a 
justement récompensé avec une médaille 
d’or. 

Voici, d’ailleurs, d’après le catalogue, 
le détail de ces gravures si remarquées : 

1° Au Casino. 

2° Les Pierreuses. 

3° Place Clichy. 

4° Marchand de gui. 
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5° Carte de Sasot. 

6° La Terrasse. 

7° Distribution de soupe. 

8° Portrait de M me Baron. 

9° Femme au coussin. 

10° Demoiselle au tennis. 

11° Portrait de M. Cornély. 

12° Les Gigolettes. 

13° Un Gueux. 

14° Les Dormeurs. 

15° Etude de vieille femme. 

16° Le Château rouge. 

17° Le Chemineau. 

Della-Sudda bey (Emilio), né à Cons¬ 
tantinople, élève de J. Lefèbvre et 
Benjamin Constant. — A Paris, 5, 
rue Chaptal : 

6. — Portrait de M lle N. H. — Pastel. 

7. — Kief. — Pastel. 

8. — Paysage d’Orient. — Pastel. 

Ici nous retrouvons l’Orient, le véri¬ 
table Orient, avec sa lumière, ses trans¬ 
parences et son charme troublant. 

Nous n’avons pas à révéler qui est 
M. Délia Sudda, dont tout le monde, à 



Constantinople, connaît le nom et appré¬ 
cie le talent. Il est bien fils de l’Orient, 
celui-là. Ses yeux se sont ouverts au spec¬ 
tacle du monde sur les rives du Bosphore, 
et il a eu le bon esprit de s’en souvenir. 

Sou Paysage nous représente un etfet 
du soir, au bord de l’eau, quelque part, 
là-bas, dans un coin de cimetière silen¬ 
cieux. Quelques stèles funèbres, sous les 
cyprès mystérieux ; en haut, le ciel pi¬ 
qué d’étoiles; en bas, l’eau qui som¬ 
meille, à côté des morts qui dorment 
dans une paix bleue. Tout cela est d’un 
poète, qui a rêvé souvent aux pieds de 
la colline de Rouméli-Hissar, dans ce 
cimetière de Bébek, dortoir idéal pour 
le grand sommeil. 

Je puis dire ici à M. Délia Sudda que 
Denys Puech, le grand statuaire, qui 
était avec moi au cours de cette visite 
et-qui connaît bien l'Orient, a été vrai¬ 
ment frappé de cette œuvre intéressante. 

La petite composition intitulée Kief , 
c’est encore une impression d’Orient que 
M. Délia Sudda a voulu rendre. L’œil 
mi-clos, une fleur rouge de géranium 
entre les dents, énigmatique et noncha- 
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tant, un jeune homme rêve. C’est l’heure 
brève du repos indéfini. 

C’est le Kief. 

Le Portrait de femme qui complète la 
trop courte série de l’artiste est tout sim¬ 
plement délicieux. Dans une pose pleine 
d’abandon et de lassitude, une jeune fille 
semble se reposer, le corps penché en 
avant, hésitante devant le piano ouvert, 
qui l'invite. Et c’est un arrangement 
exquis de tons adoucis, depuis les reflets 
d’or de la chevelure blonde, au-dessous 
de laquelle brillent, très clairs, de grands 
jeux bleus, jusqu’aux blancheurs de la 
robe de gaze piquée çà et là d’une guir¬ 
lande rose et d’une écharpe verte qui 
flotte. 

C’est d’une harmonie parfaite et d’une 
sûreté d’exécution vraiment rare. Il y a 
quelques années, à propos d’un autre 
portrait de femme exposé à Constanti¬ 
nople, nous avions signalé la maîtrise de 
l’artiste dans le pastel. Et nous l’enga¬ 
gions à se spécialiser dans ce genre, qui 
convient si bien à la délicatesse de son 
art. Nous voyons avec plaisir que les 
Parisiens et les Parisiennes partagent 
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notre manière de voir. M. Délia Sudda 
est regardé comme un des meilleurs pas¬ 
tellistes de notre temps. 

Nous avions exprimé l’espoir que le 
jury des récompenses donnerait à ce 
beau talent la sanction dont il est digne. 
Cette opinion avait été formulée par 
presque tous les critiques. M. Auguste 
Marguillier, notamment, qui a consacré 
récemment dans la Revue Encyclopé¬ 
dique une longue étude spéciale à VA rt 
étranger au grand Palais , jetait d’a¬ 
bord en tête des artistes orientaux dignes 
de remarque le nom de M. Délia Sudda. 

Le jury des récompenses en a jugé 
autrement. On a donné des médailles 
complaisantes à quelques médiocrités et 
on a dédaigné cet artiste de mérite. Tant 
pis pour le jury. Quant à l’artiste, il a 
assez de valeur pour se passer de leurs 
mentions honorables, honorable suffi¬ 
samment par lui-même et par son talent. 

Diranian (Sarkis), né à Constantinople, 
élève de Gérôme. — A Paris, rue 
de Douai, 39 : 

9. — Une Danseuse circassienne. 
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10. — Les Bijoux. 

11. — Portrait de S. E. Munir bey, 
ambassadeur de Turquie à Paris. 

Encore un artiste qui est de Constanti¬ 
nople et qui ne l’oublie pas. Sa Danseuse 
circassienne est bien l’œuvre d’un Orien¬ 
tal. 

Il nous fait voir une femme aux for¬ 
mes opulentes, telles qu’on voit les Ai¬ 
mées, étendue sur un tapis turc, dans 
une chambre aux murailles tapissées de 
faïences de Damas. C’est un tableau 
d’une réelle sincérité, qu’un Oriental 
seul pouvait rendre. 

Quant au portrait de l’ambassadeur, 
il est ressemblant, et la femme aux bi¬ 
joux séduisante, avec sa chevelure qui 
la pare. 

Le jury des récompenses a accordé 
une Mention honorable à M. Diranian. 

Halil R. bey, né à Constantinople, 
élève de Gérôme et Courtois. — A 
Paris, chez M. Mihran, rue Etienne 
Marcel, 32 : 

12. —Etude pour un portrait de dame. 
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Halil bey est mieux représenté au Pa¬ 
villon ottoman où l’on peut voir de lui 
toute une série de toiles et d’esquisses. 

Logiiadès (M me de, née Tchoumakoff), 
née à Paris, de nationalité ottoma¬ 
ne, élève de J. Gigoux, Bougue- 
reau, T. R. Fleury et G. Ferrier.— 
A Paris, boulevard Haussmann,137: 

13. — Portrait de femme.—Pastel. 

14. — Portrait de femme.—Pastel. 

Ces deux jolis portraits se font pen¬ 
dant, avec deux extrémités d’un même 
panneau. Une des deux femmes, en cha¬ 
peau noir, l’autre en chapeau rouge, 
attirent l’œil et le retiennent. C’est de 
la bonne peinture, pleine de charme. 

Le jury a accordé une médaille de 
bronze à M me de Loghadès. 

Zacharian. Cet artiste — je ne sais 
pourquoi — ne figure pas au catalogue 
officiel, et le Journal officiel altère son 
nom qu’il écrit Tacharian. 

Il ne méritait cependant pas cette 
double trahison. Car il a envoyé six na¬ 
tures mortes, absolument remarquables, 
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représentant des liqueurs, des fruits, de 
la viande, des poissons. 

Quoique mal éclairées, elles ont été 
distinguées par le jury qui leur a accor¬ 
dé une médaille d’or, la plus haute ré¬ 
compense de cette classe. 

Nous n’avons pas à faire ici l’éloge de 
M. Zacharian qui a depuis longtemps, 
suivant l’expression du guide Hachette, 
sa place marquée au Musée du Luxem¬ 
bourg, en attendant le Louvre. 


* 

* * 


ARCHITECTURE 


Il nous reste à étudier la section de 
l’architecture. Celte classe est représen¬ 
tée par un seul envoi d’un seul artiste 
ottoman au grand Palais, M. Tahtadjian 
(Aràm), né à Constantinople, élève de 
Redon. — A Paris, rue Gozlin, 5, qui 
explose le plan d’une église, l’Eglise St- 
Croix. 
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M. Aram Tahtadjian est an jeune ar¬ 
chitecte d’avenir, qui est allé continuer 
à Paris des études commencées à Cons¬ 
tantinople. Il expose la façade, le plan 
et la coupe transversale de cette église, 
qu'on projette d’élever à Paris. 

Ce travail a été remarqué par le jury 
qui lui a décerné une médaille de 
bronze. 

Un autre artiste M. Couréménos, ex¬ 
pose également quelques plans au Pa¬ 
villon ottoman. Il a obtenu de même 
une médaille de bronze. 

Il est vraiment regrettable qu’on n’ait 
pas songé à enrichir la classe de l’ar¬ 
chitecture avec quelques plans représen¬ 
tant l’école de médecine de Haïdar-Pa- 
cha. Outre qu’il y eût eu intérêt à voir 
figurer dans le catalogue des Beaux- 
Arts les noms de MM. Vallaury et d’A- 
ronco, deux artistes de premier ordre, le 
public aurait appris à connaître l’admi¬ 
rable monument qu’on est en train d’é¬ 
lever sur les rivages de la Marmara, en 
face de Stamboul. M. d’Aronco, ancien 
professeur d’architecture en Italie, et M. 
Vallaury, membre correspondant de 
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l’Institut de France, sont au-dessus 
d’une vaine récompense ; mais il eût été 
intéressant de voir signalée leur œuvre 
collective, ne serait-ce que pour prouver 
à quels nobles soucis d’art obéit le gou¬ 
vernement impérial en faisant élever 
cette école monumentale et en assurant 
aux deux artistes qu’il en a chargés l’in¬ 
dépendance de conception et d’exécution 
qu’ils eussent difficilement trouvée ail¬ 
leurs. 


* 

* * 


Voici d’ailleurs le relevé des récom¬ 
penses accordées aux artistes ottomans, 
dans les classes 7 (peintuçes et dessins), 
8 (gravures) et 10 (architecture) : 


I. CLASSE 7 ( Peinture) 

Médaille d’Or 


M. Zacharian. 
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Médailles de Bronze 

1° M. Chahine (pour ses deux envois 
à la classe 7, sans compter la médaille 
d’or qui lui revient à la classe 8 pour 
ses gravures). 

2° M me de Loghadès. 

Mentions honorables 

1° M. Chabanian. 

2° M. Diranian. 


II. CLASSE 8 (Gravures) 

Médaille d’Or 

M. Chahine (le seul artiste d’Orient 

ayant obtenu cette haute récompense). 

* 

III. CLASSE 10 ( Architecture ) 

Médailles de Bronze 

1° M. Aram Tahtadjian. 

2° M. COURÉMÉNOS. 



Soit en tout huit récompenses. On 
peut trouver que c’est peu pour une 
branche aussi importante que les beaux- 
arts dans un grand pays comme l’Em¬ 
pire ottoman. Mais si on considère le 
petit nombre des artistes exposants et 
des œuvres exposées il est difficile de 
ne pas reconnaître que la Turquie a été 
bien traitée. 

Si on pouvait ajouter à cela la mé¬ 
daille d’or qui revenait de droit à M. 
Délia Sudda, nous terminerions en di 
sant que le jury de 1900 s’est montré 
clairvoyant et équitable vis-à-vis des ar- 
tisies ottomans. 


* 

* * 


Nous arrêtons là cette étude sur les 
artistes orientaux, nous bornant à ceux 



— 136 — 


qui ont exposé leurs œuvres comme su¬ 
jets ottomans. Mais ils sont nombreux 
ceux qui, originaires de Turquie, figu¬ 
rent sous d’autres pavillons. Nous n’a¬ 
vons même pas relevé tous les noms de 
ceux qui ont envoyé des toiles au Pavil¬ 
lon de la Turquie. Le défaut de cata¬ 
logue rend cette énumération difficile. 

Cependant une mention s’impose pour 
M. Sébouh Béguian qui est représenté 
par une nature morte et une statue de 
jeune fille. Cette dernière œuvre, la 
seule qui vienne de l’Orient, dans la sec¬ 
tion de la sculpture, accuse chez le jeune 
artiste un véritable sentiment de la 
forme. C’est un élève de Rodin, qui a su 
profiter des leçons du maître. 

Deux autres Orientaux, M. A ram Tah- 
tadjian et M. Sopou Bézirdjian, exposent 
au même pavillon les plans de VEtoile 
Casino. 

Enfin nous avons noté un envoi tout à 
fait charmant de M 11 ® Lina Gabuzzi. 

Dans un grand cadre comportant huit 
sujets, elle nous montre : une dame tur¬ 
que, un Turc, une vue de Beïcos, une 
vue du port de Constantinople, Rouméli- 
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Hissar, un paysage de Brousse, le lac 
de Yildiz, un cimetière turc. 

Tout cela est traité avec cette finesse 
d’exécution que la jeune et charmante 
artiste sait mettre dans ses dessins à la 
plume. 

Ce n’était pas la première fois que nous 
remarquions les belles dispositions de M ,le 
Lina Gabuzzi, que S. M. I. le Sultan ré¬ 
compensait dernièrement avec la médaille 
des Beaux-Arts. Mais ç’a été pour nous 
une délicieuse surprise de retrouver à 
Paris son nom et quelques-unes de ses 
œuvres. 



L’AGRICULTURE EN TURQUIE 
ET DANS LES PATS D'ORIENT 


XII 

Et d’abord je dois déclarer au préala¬ 
ble que la Turquie était fort mal repré¬ 
sentée, au point de vue de l’agriculture, 
à l’Exposition de 1900. 

En fait de choses agricoles je n’ai vu 
au pavillon ottoman qu’une réduction 
d’une charrue rotative automatique, in¬ 
ventée par Boghos pacha Nubar, ingé¬ 
nieur des arts et manufactures, qui avait 
déjà reçu une médaille d’or, en 1889. 
Le modèle, construit spécialement pour 
la démonstration, était actionné par un 
mouvement électrique. Il fonctionnait 
devant le public, à certains jours. Et 
c'était à la fois intéressant, comme ma¬ 
chine, et amusant comme jouet. Mais 
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c’était toute la partie agricole de ce pa¬ 
villon. Et j'ai trouvé que c’était peu. 

Car la Turquie est surtout un pays 
d’agriculture. Nulle part les fruits de la 
terre ne sont plus beaux ni plus variés. 
On aurait pu constituer avec les produits 
de ce sol une exposition incomparable. 
Cela n’a pas été fait. La seule source où 
l’on puisse puiser des renseignements 
complets sur l’agriculture en Turquie est 
encore le grand ouvrage de M. Vital 
Cuinet. 

Mais les statistiques et les documents 
fournis par d’autres nations, à l’Expo¬ 
sition de 1900 nous apportent des indica¬ 
tions tellement intéressantes sur l’agri¬ 
culture dans les pays d’Orient que nous 
avons cru devoir les recueillir pour leur 
donner place ici. 

Les pays limitrophes de la Turquie et 
de la Bulgarie, c’est-à-dire la Serbie, la 
Roumanie et la Grèce ont justement 
compris Timportance que doivent garder 
les choses agricoles dans une exposition 
vraiment nationale. Ils ont montré d’ad¬ 
mirables collections de leurs céréales, 
de leurs fruits, de leurs récoltes de tout 
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genre, de tout ce qui sort de la terre. Et 
c’est par là que certains ont été tout à 
fait remarquables. 

Des cartes fort bien établies, d’excel¬ 
lents catalogues, des monographies in¬ 
telligentes facilitaient l’examen. 

Un jour, comme j’examinais cette sec¬ 
tion au pavillon serbe, un des commis¬ 
saires, s’approchant de moi, se mit gra¬ 
cieusement à ma disposition. Et en même 
temps il me remit une brochure consa¬ 
crée à Y Agriculture en Serbie par M. 
Yovanovitch, ancien ministre. C’était 
une monographie fort intéressante com¬ 
posée à l’occasion de l’Exposition Uni¬ 
verselle, que le ministère de l’agriculture 
du commerce et de l’industrie du royau¬ 
me serbe avait fait éditer à Paris. 

A chaque section importante de ce 
pavillon on rencontrait d’ailleurs la preu¬ 
ve des mêmes soucis. Depuis l’agricul¬ 
ture jusqu’à l’instruction publique, on 
trouvait tout inventorié. Et des commis¬ 
saires spéciaux étaient là pour montrer 
au public les richesses de leur pays. 

On n’était pas exposé à de pareilles 
surprises, au pavillon ottoman. 
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C’est donc aux indications prises dans 
les statistiques voisines que nous aurons 
recours pour étudier l’état de l’agricul¬ 
ture en Orient. 


EN SERBIE 

La Serbie est, avant tout, un pays 
agricole ; 83.6 o/o de ses habitants s’oc¬ 
cupent exclusivement de culture et d’é¬ 
levage. L’agriculture fournit plus des 
quatre cinquièmes de la valeur des ex¬ 
portations annuelles. 

La moyenne de cinq dernières an¬ 
nées, 1895 à 1899, a, en effet, été la 
suivante : 


Valeur de l’exportation 
en francs 

Produits agrico’es . . . 22,036,204 
Produits du bétail . . . 24,012,740 
Métaux et prod. d'vers. 8,520,413 

Totaux. . . . 55,109,357 100 

La part du bétail l’emporte encore au¬ 
jourd’hui sur les produits du sol propre- 
ments dits : cela tient sans doute à ce 


en cent. 
41 
43 
10 
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que l’élevage était la seule source de ri¬ 
chesse dans les temps troublés qu’à tra¬ 
versés la Serbie. Le défaut de voies de 
communication, l’insécurité pour les ha¬ 
bitants, l’absence d'écoles, partant d’ins¬ 
truction chez la population rurale, s’op¬ 
posaient à tout progrès, dans la culture 
du sol, dont les produits, il y a vingt 
ans, loin de permettre l’exportation, suf¬ 
fisaient à peine à nourrir la population. 
Tout cela est bien changé et le progrès 
s’accentue d’année en année. 

La Serbie est, peut-être, le seul pays 
d’Europe où la grande propriété soit 
pour ainsi dire inconnue. 

La propriété privée est répartie entre 
244,600 chefs de famille, dans les pro¬ 
portions que voici : 

Nombre 
des 

propriétaires 

177,582 
49,679 
14,758 
1,806 
459 
159 
148 


Etendue 

des exploitations 
en hectares 

jusqu’à 5 
de 6 à 10 
de 11 à 20 
de 21 k 30 
de 31 à 40 
de 41 à 50 
plus de 50 
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En Serbie, tout cultivateur est, en 
thèse générale, propriétaire de la terre 
qu’il cultive. On comprend d’après cela 
que le prolétariat y soit beaucoup moins 
développé que dans les autres pays. La 
propriété est excessivement divisée ; il 
est rare que les terres appartenant à un 
même cultivateur soient d’un seul te¬ 
nant, malgré leur peu d’étendue. 

Les deux causes principales de ce mor¬ 
cellement excessif sont : 1° la confor¬ 
mation du sol, très divisé par des cours 
d’eau et hérissé de montagnes ; 2° la lé¬ 
gislation très favorable au morcelle¬ 
ment. En effet, le cultivateur serbe a été 
l’objet, de la part du législateur, d’une 
singulière faveur. Un texte de loi dis¬ 
pose que le cultivateur, ayant contracté 
des engagements envers des créanciers 
autres que l’Etat, peut soustraire à l’ac¬ 
tion de ces créanciers une portion de 
terrain de 2,8 hectares. Il résulte de ce 
fait que plus de la moitié de la propriété 
des 177,000 cultivateurs possédant 
moins de 5 hectares demeure insaisissa¬ 
ble. Il est, en outre, interdit au cultiva¬ 
teur de contracter des engagements par 
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lettre de change. Ces dispositions légales, 
qui ne semblent pas favorables à l'éta¬ 
blissement du crédit, ne paraissent pas 
cependant avoir entravé la création de 
syndicats agricoles, d’après le système 
Raffeisen : il en existe déjà 167 ayant 
une administration centrale à Belgique 
et que le gouvernement subventionne par 
l’abandon de 25 o/o de la loterie à classes 
de l’Etat, jusqu’à ce que le chiffre de 2 
millions de francs sera atteint. 

La répartition des cultures est intéres¬ 
sante à noter. 

Les céréales occupent plus de la moi¬ 
tié (52 o/o) du territoire cultivé, savoir : 

Rendement 



o/o 

à 

l'hectare 

Maïs. . . 

. 24.88 

12 à 20 qx m 

Blé. . . . 

. 15.93 

12 

15 — 

Avoine . 

. 553 

10 

14 — 

Orge. . . 

. 4.15 

10 

14 — 

Seigle . . 

. 2.05 

11 

14 — 


Le maïs est, de beaucoup, la plus im¬ 
portante culture de céréales du pays : 
malgré la consommation intérieure qui 
est énorme, la Serbie a exporté en 1899 
près de 256,000 q. m. de maïs, pour 
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une valeur dépassant 2 raillions de frs. 
L’exportation du blé, l’an dernier, s’est 
élevée à 775.000 q. m. valant 11 mil¬ 
lions de francs, celle de l’orge à 175,000 
q. m , pour 1,770,000 francs; enfin 
l’avoine vendue au dehors a produit 1 
million, pour 104,000 q. m. de grain 
environ. 

Envisagées dans leurs grandes lignes, 
les cultures des 1,805,943 hectares agri¬ 
coles (37,3 o/o du territoire total) sont 
réparties de la manière suivante : 


Hectares 


Céréales. 948 219 

Autres plantes. 27,177 

Prairies et pâturages. . 647,387 

Vergers (pruniers) . . . 97 971 

Vignes. 68,330 

Jardins. 14,922 

Divers. 1,937 


Total. . . . 1,805,943 

Grâce à son immense étendue de prai¬ 
ries et de pâturages, la Serbie peut éle¬ 
ver un bétail très nombreux ; le recense¬ 
ment de 1895 accusait une population 
animale montant au chiffre de 5,619,000 
têtes de gros et de menu bétail, d’une 








— 146 — 


valeur totale de 140 raillions 400,000 
francs environ, soit 60 fr. 70, en moyen¬ 
ne, par tête d’habitant. 

Comparée aux autres pays d’Europe, 
la Serbie arrive au second rang au point 
de vue de la quantité de bétail, à surface 
égale, devançant sensiblement la Grèce 
qui vient immédiatement après elle, par¬ 
mi les pays orientaux. Voici d’ailleurs 
un extrait de ce relevé, intéressant à 
bien des titres, quoique la Turquie n’y 
figure pas. 

Nombre de têtes de bétail par kilomètre carré 
(Tout bétail compris) 

têtes têtes 

Grande-Bretagne 117.4 France.83.0 


Serbie.116 3 Autriche-Hongrie 73.7 

Grèce.104.2 Roumanie .... 71.3 


Allemagne. . . . 93.0 Russie.20.2 

M. Yovanovitch, auquel nous em¬ 
pruntons ces chiffres, reconnaît qu’en 
Serbie l’élevage ne répond point, sous 
le rapport de la qualité des produits, aux 
besoins de notre époque : il développe à 
ce sujet les nombreuses mesures que le 
gouvernement serbe a prises, dans ces 
dernières années, pour améliorer cette 






— 147 


branche si importante de l’agriculture. 

Voici d’ailleurs quelle est actuelle¬ 
ment l’importance de l’exposition du 
bétail, d’après une statistique de 1899 : 

Nombre de têtes Valeur en 


Espèces exportées francs 

Chevaline. . . . 3,572 399,747 

Bovine. 71,623 13,941.955 

Ovine. 78,361 626,344 

Porcine. 87,465 9,126,792 


Totaux. . . 241,021 54,094,838 


A ce relevé il faut ajouter l’exporta¬ 
tion des volailles qui s’est élevée, en 
1899, à 690,798 bêtes vivantes et à 
658,550 kilos de volailles tuées, repré¬ 
sentant ensemble une valeur de 1.335,233 
fr. C’est à 25 millions et demi de francs 
que monte la valeur de l’exportation des 
animaux de ferme en Serbie, si l’on 
ajoute au total précédent celle des pro¬ 
duits de laiterie (beurres et fromages), 
250,000 fr. environ. 

Nous retrouvons en Serbie la culture 
des arbres fruitiers et du prunier, notam¬ 
ment; elle constitue une des principales 
richesses agricoles du pays. Près de 






100,000 hectares lui sont consacrés et 
l’exportation des pruneaux représente 
annuellement une somme de 11 à 12 
millions de francs. 

La Serbie preduit des vins remarqua¬ 
bles par leur finesse et leur bouquet. Sol 
et climat y sont des plus favorables à la 
culture de la vigne. Avant les ravages 
du phylloxéra 4 o/o du territoire culti¬ 
vable étaient plantés en vignes (68,300 
hectares). Le phylloxéra n’en a guère 
épargné que le tiers (26,000 hectares) ; 
près de 6,000 hectares ont été reconsti¬ 
tués; le gouvernement et l’administra¬ 
tion ont pris les mesures les plus favora¬ 
bles pour la réparation des désastres 
causés par le fléau — création de pépi¬ 
nières, organisation de l’enseignement 
viticole, etc. 

Nous avons déjà dit d’ailleurs quelle 
était l’importance de l’exposition vini- 
cole serbe. 

Ajoutons que l’enseignement agricole 
vient d’être réorganisé ou pour mieux 
dire créé. Une école supérieure d’agri¬ 
culture et de sylviculture s’ouvre à Top- 
chidéré, près de Belgrade ; deux écoles, 
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l’une à Kralyevo, l’autre auprès de Ne- 
gotine (viticulture et arboriculture), don¬ 
nent aux fils des paysans l’instruction 
théorique et pratique qui a manqué aux 
pères. Une loi votée en 1898 prescrit 
l’obligation, pour chacun des seize dé¬ 
partements dont se compose le royaume, 
de pourvoir à l’organisation d’une sta¬ 
tion agronomique rattachée à une ex¬ 
ploitation agricole de 60 hectares. Une 
première station a été instituée à Tchou- 
priya. Quatre autres vont être inaugu¬ 
rées. Ces créations montrent l’impor¬ 
tance que le gouvernement serbe attache 
au progrès agricole du pays, dont elles 
seront, là comme ailleurs, le principal 
et le plus utile instrument. 

Voilà ce que l’Exposition de 1900 
nous a dit sur la Serbie. Les Serbes ont 
eu raison de croire qu’il y avait profit 
pour eux à le faire savoir. 

EN ROUMANIE 

L’Exposition roumaine au point de 
vue agricole n'est pas moins systématique 
ni moins heureuse que celle de la Serbie. 
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Les commissaires ont fait préparer des 
documents qui permettent de dégager la 
signification de ces grands concours. 
Nous allons simplement en retenir quel¬ 
ques chiffres. 

Nous les avons trouvés réunis dans la 
très belle carte dressée par M. Coucou, 
inspecteur général des ponts et chaus¬ 
sées, ancien secrétaire général du minis¬ 
tère d’agriculture de Roumanie. Il y a 
là un ensemble de graphiques qui pré¬ 
sentent toutes les données de la produc¬ 
tion, de la consommation et du com¬ 
merce de Roumanie. 

Nous apprenons ainsi que la superfi¬ 
cie totale de la Roumanie est égale au 
quart de celle de la France : 13,135,300 
hectares. Le climat est tout à fait conti¬ 
nental et favorable à toutes les cultures. 
Actuellement l’Etat possède encore une 
grande partie du sol. Le domaine de la 
couronne, distinct de celui de l’Etat, se 
compose de douze propriétés. Il a été or¬ 
ganisé, ou pour mieux dire créé, en 
1884, trois ans après l’avènement au 
trône du roi Charles I er et placé sous 
l’administration de l’un des hommes les 
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plus considérables de la Roumanie, M. 
Jean Kalindero, qui a fait de ces douze 
fermes des exploitation», modèles où l’on 
applique tous les perfectionnements de 
l’agriculture moderne. Une école spé¬ 
ciale et une station agronomique, très 
bien organisées et dirigées, complètent 
l’enseignement agricole. 

Le territoire de la Roumanie se répar¬ 
tit de la manière suivante : 



Hectares 

En centre* 



o/o 

Terres labourables . . 

. 5,862.000 

40.82 

Vignes. 

139,200 

1.06 

Vergers (pruniers) . . 

56,200 

0.43 

Prairies naturelles . . 

562,700 

4.28 

Pâturages. 

. 1,040,400 

7.92 

Forêts. 

. 2,591,700 

19.73 

Territoire non agricole. 3,383,100 

25 76 

Totaux. . . 

. 13,135,300 

100.00 

Les principales productions sont les 
suivantes : 

Mais. 

24,550,000 hectolitres 

Blé. 

19,606,000 

— 

Autres céréales. . . 

16,000,000 

— 

Prunes. 

929,000 

— 

Vin. 

4,500,000 

— 

Betteraves à sucre . 

1,000,000 de quintaux 
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La culture se fait avec des bœufs ; 
les charrois avec des chevaux, les trans¬ 
port avec des buffles. On compte déjà 
beaucoup de machines et outils perfec¬ 
tionnés. 

Le bétail dominant est le mouton : 5 
millions de têtes : il y a 2 millions 1/2 
d’animaux de l’espèce bovine ; environ 1 
million de porcs, et 600,000 chevaux. 

Le commerce extérieur de la Rouma¬ 
nie se chiffre par 660 millions, en 
moyenne : soit 877 millions à l’importa¬ 
tion et 283 millions à l’exportation. Les 
blés de Roumanie sont comme ceux de 
la région orientale extrêmement riches 
en gluten ; les céréales et les farines 
constituent le principal article d’exporta¬ 
tion : 242 millions de francs. 

La Compagnie des docks de l’Etat a 
fait une exposition tout à fait remarqua¬ 
ble des blés roumains, accompagnée de 
l’analyse chimique et technique des 
grains, qui met en relief les qualités ex¬ 
ceptionnelles du froment, roumain au 
point de vue de sa richesse en gluten et, 
par suite, de sa valeur pour la boulan¬ 
gerie. 
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CÉRÉALES 

DANS LES PAYS D’ORIENT 

Un examen détaillé des autres pays 
orientaux pris séparément nous entraî¬ 
nerait trop loin. Bornons-nous à quel¬ 
ques considérations générales sur la 
région. 

De toutes les productions du sol, pour 
les nations civilisées, les céréales sont de 
beaucoup les plus importantes. Le pain 
préparé avec le froment, le seigle et, 
dans quelques contrées encore, avec 
l’orge ; enfin, le maïs, sous diverses 
formes, constituent la base de l’alimen¬ 
tation de l’homme. Il n’y a donc point 
lieu de s’étonner du soin que les écono¬ 
mistes et les agronomes les plus distin¬ 
gués du vieux continent et du nouveau 
monde apportent, depuis un quart de 
siècle, à dresser, en recourant aux sour¬ 
ces les moins incertaines, le bilan de 
la production, de la consommation et 
du commerce des céréales dans le 
monde. 
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L'Exposition universelle de 1900 a 
provoqué dans cette direction, chez la 
plupart des nations qui y ont pris part, 
des recherches et des enquêtes dont la 
synthèse présente un très grand intérêt. 
En effet, sur les quarante nations étran¬ 
gères participant à l’Exposition univer¬ 
selle de 1900, plus de la moitié, ont ap¬ 
porté leur contingent de documents à 
cette intéressante statistique. 

Un de nos confrères, M. Grandeau, 
s’est attaché à en présenter les traits 
principaux. Il démontre comment la ré¬ 
gion orientale est le grenier de l’Europe 
pour les céréales dont la culture y oc¬ 
cupe plus de 95 millions d’hectares 
(60o/o de la surface cultivée), tandis 
qu’elle s’étend sur 58 millions d’hectares 
seulement dans l’Europe occidentale : 
les cultures fourragères, au contraire, y 
sont six fois et demie moins étendue. La 
vigne, la culture potagère et les plantes 
industrielles, dominent dans la région 
Ouest, où les jachères ne laissent impro¬ 
ductif que le quart du sol qui leur est 
dévolu dans la région orientale du conti¬ 
nent. 
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Le petit tableau suivant donne pour 
le vieux continent une idée assez exacte 
de la récolte des céréales, de leur utili¬ 
sation par les semailles, de leur consom¬ 
mation et de leur importation, dans la 
période quinquennale 1891-1895, en 
même temps qu’il met en relief la part 
respective des habitants des deux ré¬ 
gions européennes dans la répartition 
de la production des céréales (seigle 
et blé). 

Consommation du Blé et du Seigle en Europe 

Moyennes de i8gi à i8g5 

Europe Europe Europe 
occidentale orientale entière 

En millions d’habitants 
Population. 223.8 145,2 369 


En millions de quintaux 


Récolte. 

333,712 

271,482 

709,194 

Semences. 

44,545 

66,460 

111,105 

Consommation . . . 

416,125 

243,943 

660,068 

Excédent d’import. 

122,958 

» 

61,879 

Excédent d’export. 

» 

61,079 

)) 

En kilogrammes par tête d’habitant 

Récolte. 

151 

256 

192 

Semence. 

20 

46 

30 

Consommation. . . 

186 

168 

179 
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De ces chiffres, l’un des ^plus intéres¬ 
sants nous paraît être celui qui concerne 
la quantité de semence employée. Dans 
la région Est de l’Europe, le rapport de 
la quantité de semence à celle de la ré¬ 
colte est de 7.6 pour 1 de semence, c’est- 
à-dire que 13 kilos de semences (blé et 
seigle) donnent 100 kilos de grains ; 
dans l’Europe orientale, le cultivateur 
emploie presque deux fois plus de se¬ 
mence, 21 kilos pour une récolte de 100 
kilos. Quelle est la part à faire aux dif¬ 
férents facteurs : climat, méthode de se- 
maille, variétés de semences, dans cette 
consommation si inégale de grains pour 
l’emblavement du sol? Cela est difficile à 
dire, mais il est probable que l’introduc¬ 
tion du semoir mécanique dans les cul¬ 
tures perfectionnées de l’Europe occiden¬ 
tale y est pour quelque chose. La con¬ 
clusion certaine à tirer de ces relations 
entre les quantités de semences répan¬ 
dues dans le sol et les récoltes fournies 
par lui est que l’agriculture a devant elle 
une large marge de progrès à réaliser : 
l’Europe occidentale récolte à peine 8 
grains pour 1 jeté en terre ; l’Europe 
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orientale n’en obtiendrait, d’après les re¬ 
levés ci-dessus que 4 pour 1. Le rende¬ 
ment moyen de l’Europe entière serait 
de 6.4 pour 1 de semence. Que d’amé¬ 
liorations appellent ces constatations 
pour les pays d’Orient ! 

Malgré cela, à l’inverse de ce qui se 
produit pour la région ouest du conti¬ 
nent, les surfaces en céréales se sont 
considérablement accrues dans l’Europe 
orientale. La Russie seule a vu passer, 
de 1881 à 1899, les terres à blé de 12 
millions 1 /3 d’hectares à plus de 20 
millions, en augmentation de 40 o/o ; 
l’ensemble des terres russes cultivées en 
céréales, qui était de 68 millions 1/2 
d’hectares en 1881, est aujourd’hui de 
81 millions 1 /2. Les récoltes de la Rou¬ 
manie, de la Serbie, de la principauté 
bulgare, de l’fîerzégovine, etc., ont suivi 
respectivement la même marche ascen¬ 
dante. Finalement, si l’on récapitule les 
extensions de superficies emblavées dans 
la région orientale de l’Europe, on 
trouve qu’elles se traduisent par les ac¬ 
croissements suivants, dans la période 
de 1876-1896, caractérisée, pour la ré- 
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gion occidentale, par une diminution gé¬ 
nérale des emblavures : 

EUROPE ORIENTALE Accroissement réel et centésimal 
— de 1876 à 1896 

Nature des céréales en hectares en centièmes 


ojo 

Blé. 4,889,000 26.8 

Seigle. 330,000 1.1 

0"ge. 2.027,000 25.2 

Avoine. 937,000 5.5 

Maïs. 1,138 000 21.0 


En revanche, dans ces paya où la 
culture rationnelle a débuté depuis peu 
d’années, l’accroissement des rendements 
à l’hectare, bien que très sensible, est 
moins marqué que dans les pays de 
l’Ouest ; c’est l’extension de la culture à 
des terres jusqu’ici inoccupées, qui a 
élevé dans les proportions que l’on va 
voir la production totale des céréales 
dans cette région. 

Voici, à vingt ans de distance, l’im¬ 
portance des récoltes de céréales des 
pays qui forment le groupe dont nous 
nous occupons, savoir : Finlande, Grèce, 








Roumanie, Serbie, Russie, Turquie d’Eu¬ 
rope et principauté bulgare : 


Récolte moyenne annuelle 
de la période quinquennale 
en millions de quintaux 

1878-1882 i 8 g 3 -i 8 g 7 


Blé. 87.53 147.02 

Seigle .... 162.25 209.31 

Orge. 43.20 71.60 

Avoine. . . . 90.48 118.33 

Maïs. 29.70 37.60 


Les augmentations de production, en 
années moyennes, 1893-1897, sur la 
première période. 1878-1882, ont donc 
été de près de 107 millions de quintaux 
pour le blé et le seigle réunis, de 28 mil¬ 
lions 4 pour l’orge, de 27 millions 85 
pour l’avoine et de 7,9 millions de quin¬ 
taux pour le maïs. 

Et maintenant faut-il tirer de là des 
conclusions générales? En voici : 

La population des pays dont les cé¬ 
réales forment la base de l’alimentation 
a augmenté de 1878-82 à 1898 d’un peu 
plus de 100 raillions de têtes, passant de 
440 millions à 544 millions. Elle se se¬ 
rait donc accrue de 24 0 / 0 . Suivant les 
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évaluations de l’éminent statisticien sué¬ 
dois Sundbærg, l’accroissement gérait 
même de 26.5 o/o. 

Mais dans la même période de temps, 
la production du blé et du seigle, pris 
ensemble, a augmenté de 27.7 o/o. L’a¬ 
limentation du monde civilisé se trouve 
donc assurée quant à présent. 

Rassurons-nous. 

C’est sur cette perspective agréable 
que nous dirigeons les regards et les es¬ 
pérances des Orientaux, à la fin de ce 
chapitre de statistique agricole dont les 
pays d’Orient ont fourni les principales 
données. 



LES VISSIONS CATHOLIQUES 

D’ORIENT 


XIII 

Les missions catholiques d’Orient ont 
voulu être représentées à l’Exposition. 
Elle ont eu leur pavillon, tout en haut 
du Trocadéro. C’est une des plus jolies 
situations de la rive droite. On voit de 
là se dérouler le cours de la Seine, en¬ 
cadrée par les palais construits sur ses 
deux rives. Au loin, l’Ecole militaire, 
et les dômes du Champ de Mars. 

La silhouette de la construction se 
découpe gaiement parmi la verdure des 
jardins. La façade, en imitation de 
pierres de taille, est largement percée 
d’une verrière qui projette dans le mo¬ 
nument une note de lumière tamisée, 
comme il convient à un édifice abritant 
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des objets et des souvenirs d’un caractère 
religieux. Deux pylônes très élevés, sur¬ 
montés de deux mappemondes, flanquent 
le porche qui donne accès dans le pavil* 
Ion ; de l’extérieur, on monte aux gale¬ 
ries par un perron double qu’abritent 
des auvents en charpente. C’est gracieux 
au possible. 

L’intérieur de l’édifice comprend deux 
parties ; en avant vers la façade, la hau¬ 
teur totale est divisée en deux étages, 
en raison de la pente du terrain ; le ni¬ 
veau inférieur comprend la crypte à la¬ 
quelle il est accédé par le porche de fa¬ 
çade ; celui des galeries supérieures, qui 
est desservi par les perrons, est le même 
que le plan de la partie postérieure de la 
construction. Les galeries du premier 
ont vue directe sur la crypte qui est ré¬ 
servée plus particulièrement au livre d’or 
des missions. 

Cette crypte comprend tout ce que 
l’art a pu créer à la gloire des mission¬ 
naires, statues, tableaux, maquettes, etc.; 
les noms des grands propagateurs de la 
foi et de la civilisation sont inscrits sur 
des cartouches qui rappellent les étapes 
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historiques de la charité à travers le 
monde. De la crypte, on monte au plan 
supérieur par un large perron droit per¬ 
mettant un dégagement facile à la foule 
des visiteurs. Là, sont exposés tous les 
objets se rattachant à l’existence des 
Missions et à leurs travaux ; la clas¬ 
sification est faite suivant un plan très 
simple : géographie, histoire, ethno¬ 
graphie, histoire naturelle, enseigne¬ 
ment et établissements hospitaliers, 
beaux-arts et moyens de transport. Tous 
ces objets sont présentés dans le cadre 
qui leur convient et de manière à en ren¬ 
dre l’examen aussi facile que possible 
pou? le spectateur. 

L’éclairage de la salle, en dehors du 
jour vertical de la façade, provient d’un 
vitrage supérieur, de façon à ménager la 
surface totale des murs en vue de leur 
utilisation de mille manières, par l’ados¬ 
sement de vitrines ou par l’apposition de 
panoplies, cartes, etc. Une partie de la 
galerie est réservée à l’exposition de 
plans en relief et de paysages d’après 
nature, représentant les missions princi¬ 
pales dans leur cadre le plus réel. 
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La décoration intérieure est très sobre 
d’ailleurs pour ne pas nuire à l’intérêt 
qui doit surtout se reporter sur l’exposi¬ 
tion elle-même. Au fond de l’édifice, on 
a ménagé un cabinet de travail, dans 
lequel on mettrait à la disposition du pu¬ 
blic des collections d’albums de photo¬ 
graphies, de revues, atlas, statistiques 
et autres documents bibliographiques 
concernant les Missions. 

Naturellement cette exposition ne se 
bornait pas aux missions d’Orient ; mais 
c’était l’Orient qui occupait la plus large 
place. En outre quoique les missions 
fondées par l’Eglise ne soient ni fran¬ 
çaises, ni allemandes, ni belges, ni ita¬ 
liennes, les catholiques français avaient 
cru bon de montrer que si les plus 
hardies négations partaient souvent de 
la France, c’était aussi de son sol fé¬ 
cond que sortaient les généreuses ini¬ 
tiatives et les beaux dévouements. Voilà 
pourquoi ils avaient voulu faire voir la 
splendide floraison d’établissements de 
tout genre fondés par les missionnaires 
français. Ils avaient montré les dispen¬ 
saires, les hôpitaux, les écoles, les or- 
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phelinats qui doivent à la France leur 
personnel et leurs ressources. Et c’était 
leurs œuvres d’Orient qui étaient, entre 
toutes, intéressantes à connaître. 

On ne s’est pas borné d’ailleurs au 
rôle des missionnaires dans le domaine 
religieux. 

Le comité directeur, présidé par le 
vice-amiral Lafont, a tâché de donner 
surtout un caractère général d’humanité 
et de civilisation à ce grand labeur. 

Avec l’emplacement géographique de 
chaque Mission, son histoire, on mon¬ 
trait les documents et collections eth¬ 
nographiques recueillis par les mis¬ 
sionnaires et destinés à faire ressortir 
leur rôle civilisateur, leurs études sur 
la linguistique et les mœurs, leurs 
découvertes concernant les sciences na¬ 
turelles, leurs établissements scolaires, 
agricoles, professionnels et charitables, 
avec plans, photographies, statistiques 
et exhibitions d’œuvres indigènes, leurs 
travaux sur les beaux-arts, tant au point 
de vue rétrospectif qu’au point de vue 
moderne, enfin leur contribution dans 
l’ouverture des débouchés et des voies de 
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pénétration par l’organisation de cara¬ 
vanes ou d’explorations. 

La composition même du comité prou¬ 
vait l’esprit de concorde supérieure et 
de fraternité qui avait guidé les organi¬ 
sateurs. On y trouve des marins, des 
diplomates, des commerçants, des indus¬ 
triels, des armateurs, des généraux, des 
avocats, des agents de change, des pro¬ 
fesseurs, des académiciens, des députés, 
enfin tout excepté des missionnaires. 
C’est à peine si on y trouve deux pré¬ 
lats perdus parmi plus de vingt de 
laïques. 

On n’a pas voulu faire une œuvre de 
polémique mais d’apaisement. C’est sim¬ 
plement le tableau des œuvres qu’on 
découvre en ces dioramas, qui font 
vivre à nos yeux les apôtres actuelle¬ 
ment répandus à travers le monde. 
C’est l’ensemble des missions que l’on 
peut étudier dans ces plans, ces car¬ 
tes et ces photographies, qui nous 
présentent ici tous les détails de l’exis¬ 
tence où les semeurs de civilisation en¬ 
ferment leurs journées ; plus loin, leurs 
chapelles et leurs maisons, leurs écoles 
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et leurs orphelinats, leurs asiles et leurs 
hôpitaux. 

Enfin c’est l’œuvre humaine que 
l’on peut contempler sous ces vitrines, 
où les congrégations apostoliques ont 
exposé les -fruits de leurs labeurs et 
les résultats de leurs explorations, les 
produits du sol qu’ils ont défoncé, les 
travaux des intelligences qu’ils ont ou¬ 
vertes. 

La note artistique y est particulière- 
rement marquée. Les fouilles, les décou¬ 
vertes faites par le personnel des mis¬ 
sions, l’étude des monuments anciens y 
donnent à l’archéologie une place consi¬ 
dérable. 

L’admirable portrait de S. S. Léon 
XIII par Benjamin-Constant aurait suffi 
à y attirer la foule. 

Car jamais le Saint-Père n’avait été 
représenté avec autant de vérité, et c’est 
un portrait moral en même temps qu’un 
portrait physique qu’a fait de lui le maî¬ 
tre Benjamin-Constant. 

Il serait impertinent de parler des 
qualités de l’œuvre peinte d’un tel ar¬ 
tiste, œuvre qui restera une des plus 



— 168 — 


belles qu'il ait faites ; mais on peut dire 
que jamais n’a été porté si haut l’art 
d'exprimer une âme. Car toute l’âme du 
Saint-Père, est dans l’attitude, dans le 
regard si vivant, dans le sourire si ex¬ 
pressif du Léon XIII de Benjamin-Cons¬ 
tant. qui est à l’Exposition de 1900 un 
des chefs-d’œuvre les plus rayonnants 
et les plus parfaits de l’art français. 

Léon XIII a voulu que ce dernier por¬ 
trait, le plus beau de tous, trônât au 
milieu de l’Exposition des missions ca¬ 
tholiques d’Orient. 

Il était juste et bon qu’il en fût ainsi. 
11 fallait que l’épanouissement de l’apos¬ 
tolat français rayonnât autour du Pape, 
autour du centre où chacun des mois¬ 
sonneurs employés à la récolte apporte, 
vers le soir, les fruits de la journée. 



L’ALLIANCE FRANÇAISE 

ET LES ÉCOLES D'ORIENT 


XIV 


Dans les jardins du Trocadéro, à l’ex¬ 
trémité opposée au pavillon des missions 
catholiques, l’Alliance française avait 
édifié le sien. Et là, conprae à l’exposi¬ 
tion des missionnaires, c’était l’Orient 
qui occupait la première place. 

Très élégant et très pratique d’ail¬ 
leurs, ce petit chalet. Une grande salle 
d’exposition pour des travaux scolaires, 
une salle de classe. C’était tout. 

Mais tout cela était coquettement dis¬ 
posé, avec un souci de perfection qui 
fait le plus grand honneur au bon goût 
de M. Georges Dufiot, le chef du secré¬ 
tariat général, qui a présidé à l’organi- 
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sation. Vitrines et tentures, journaux et 
encadrements, frises, décorât ions et pieds 
de photographies, meubles et étoffes, 
tout était parfaitement choisi et donnait 
une impression agréable, sans contrarier 
la note de simplicité scolaire qui devait 
dominer malgré tout. 

Sur une grande table, des journaux 
français de tous les pays du monde 
étaient étalés, entre autres le Stamboul. 

Les éditeurs A. Colin, Delagrave et 
Deyrolle avaient fait de la salle de classe 
un véritable musée scolaire. Les tables 
et pupitres perfectionnés qui meublaient 
cette classe avaient été gracieusement 
fournis par M. A. Féret. 

Sur les murs, sept grandes cartes, dues 
à la collaboration de MM. Legendre et 
Lejeaux donnaient les renseignements 
les plus précis sur la situation des comi¬ 
tés et des écoles de l’Alliance dans le 
monde entier, à la date du 1 er avril 
1900. 

Nous avons surtout remarqué la carte 
spéciale de la Turquie. Elle devrait 
figurer dans le local de tous les comités 
régionaux du Levant. On y voit dans un 
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seul coup d'œil le rayonnement de l’Al¬ 
liance dans tout le pays. 

Par des signes conventionnels on dis¬ 
tingue les villes où elle possède des 
comités régionaux, des locaux, des 
écoles ou des groupes d’écoles. C’est un 
modèle de clarté. 

Une carte spéciale est affectée ù la 
Palestine et à la Syrie. 

Les comités et les écoles ont répondu 
avec empressement aux demandes qui 
leur avaient été faites d’envoi de docu¬ 
ments. Les vitrines renferment une im¬ 
portante collection de devoirs d’écoliers 
qui sont venus de tous les points, témoi¬ 
gnage touchant et souvent remarquable 
du soin et de l’amour avec lesquels 
le français est enseigné et étudié en 
Orient. 

De très beaux ouvrages, principalement 
de broderie, ont été adressés par les 
écoles professionnelles. J’ai remarqué 
dans ce genre un travail tout à fait cu¬ 
rieux, fait au couvent du Bon-Pasteur, 
à Port-Saïd. C’est une broderie au petit 
point représentant Jérusalem et le tom¬ 
beau de Jésus-Christ. Des cartes, des 
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dessins, des photographies complètent 
l’exposition. 

Ces envois ont été si nombreux qu’il a 
fallu un long et patient travail pour les 
classer, le3 cataloguer et, malgré l’éten¬ 
due du pavillon, pour les exposer. Nous 
ne pouvons songer à les énumérer ici ; 
une mention spéciale est due toutefois 
aux écoles de Brousse, aux sœurs du 
Bon-Pasteur de Port-Saïd, aux sœurs de 
Saint-Joseph de l’Apparition d’Athènes 
et de Jérusalem, aux sœurs Domini¬ 
caines de Bagdad, à l’école profession¬ 
nelle d’Alexandrie, etc. 

Une collection particulièrement inté¬ 
ressante est celle des devoirs écrits en 
français par des étrangers. 

En outre, un grand nombre de comi¬ 
tés ont fait parvenir des notices histo¬ 
riques qui sont de précieux documents. 

Le comité de Constantinople qui est 
le plus important de tous ceux de l’é¬ 
tranger, n’occupe peut-être pas dans le 
pavillon une place correspondant à sa vé¬ 
ritable importance. 

D’autres ont envoyé, par exemple, des 
photographies de leurs membres, trahis- 
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sant ainsi quelque vanité personnelle et 
naïve. Nous ne saurions en vouloir aux 
collaborateurs de M. le baron de Ven- 
deuvre de ne pas avoir glissé sur ce 
terrain où les conviait la flatterie. 

Mais il eût été intéressant de voir 
réunis des devoirs de toutes les écoles 
subventionnées ici par l’Alliance. On 
aurait pu faire une exposition d’en¬ 
semble particulièrement intéressante. 
Car aucun autre pays du monde ne 
présente la prodigieuse variété linguis¬ 
tique de ce pays. Il y aurait eu là des 
devoirs turco-français, gréco-français, 
arméno-français, sans compter toute 
la série fournie par les écoles euro¬ 
péennes, qui sont ici fort bien repré¬ 
sentées et où l’on unit l’enseignement 
du français à celui de l’allemand, de 
l’anglais, du russe, de l’italien, du serbe, 
du bulgare, etc. 

L’exposition de Constantinople aurait 
pu être le clou de cette exposition parti¬ 
culière, par son incroyable diversité et 
par la démonstration de sa multiplicité 
d’action, vraiment unique au monde. 
Mais le tort est peut-être moins au co- 



mité qui n'a pas sollicité les directeurs 
d’écoles qu’aux écoles elle-mêmes qui 
auraient dû être plus clairvoyantes. 

Tel qu’il est le pavillon de l’Alliance 
française était la monographie la plus 
intéressante qui fût à l’Exposition des 
Ecoles d’Orient, Et j’ai passé quelques 
heures à examiner en détail leurs envois. 
Il y avait là par exemple un plan gé¬ 
néral de l’exposition sur soie de Brousse 
par deux jeunes filles de cette ville, et 
une vitrine entière remplie d’ouvrages 
fabriqués par les élèves des Frères d'A¬ 
lexandrie qui auraient figuré honorable¬ 
ment dans la section scolaire de la ville 
de Paris. Pour l’envoi d’Alexandrie, 
le meuble lui-même, qui est fort 
beau, a été fait par les enfants. Et j’ai 
réellement admiré la supériorité d'en¬ 
seignement d’une école dont les écoliers 
peuvent atteindre une pareille habileté. 

J’ai admiré surtout cette institution 
de l’Alliance qui, grâce à l’activité infa¬ 
tigable deM. Foncin, a su prendre une 
telle importance dans le monde, grou¬ 
pant pour une œuvre de civilisation et 
de progrès plus de trente raille adhérents. 
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Et j’ai eu une preuve éclatante de son 
rayonnement, dans une séance qui a eu 
lieu pendant que j’étais là. Car le pre¬ 
mier jeudi de chaque mois, une réunion 
était tenue, le matin, suivie d’un dé¬ 
jeuner en commun au restaurant inter¬ 
national du Trocadéro. 

Or, le jeudi 2 août, nous étions au 
nombre d’environ 60. Les uns venaient 
d’Espagne, les autres de Norvège, l’un 
de Hollande, l’autre de Turquie. Il y 
avait des représentants des comités les 
plus disparates, d’extrême Nord et d’ex¬ 
trême Sud, d’Amérique et d’Australie. 
Et à l’heure des toasts, l’un a parlé au 
nom de Sydney, l’autre au nom de Bue- 
nos-Ayres, un troisième au nom de New- 
York. J’ai dû m’exçuser de n’avoir à 
parler que d’un pays si voisin. Ne ve¬ 
nant que de Constantinople la modestie 
s’imposait en présence de personnages 
venus de si loin. Mais l’Orient a un tel 
attrait et il y a tant de prestige dans la 
simple évocation des rives du Bosphore 
qu’on a bien voulu prêter une oreille 
attentive à ce que j’en ai pu dire. 

Tant il est vrai que l’Orient occupait 
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la plus grande place non seulement au 
pavillon de l’Alliance mais dans l’esprit 
et dans le cœur de ses adhérents. 

Celte exposition particulière a été tel¬ 
lement remarquée que le jury de la l T9 
classe n’a pas hésité à lui décerner un 
Grand Prix. 

L'Alliance française figure ainsi en 
tête de la liste des récompenses de l’Ex¬ 
position de 1900. Et jamais plus haute 
distinction ne fut mieux méritée. L’hon¬ 
neur en revient non seulement aux mem¬ 
bres du comité directeur de Paris et à 
son illustre président, mais encore à 
tous les comités régionaux et notamment 
à celui de Constantinople, le plus im¬ 
portant de tous ceux qui patronnent à 
l’étranger cette grande institution. 



LA BOSNIE ET L'HERZÉGOVINE 


XV 

Hâtons-nous de le dire, ç’a été un en¬ 
chantement que ce pavillon bosniaque. 

Au dehors il se détachait tout bleu et 
tout blanc, en note joyeuse, sur les murs 
sombres et lugubres de la vieille tour 
hongroise de Komorn. 

Je ne saurais définir le style de ce 
donjon. Il semble réunir et confondre 
plusieurs types de construction.. Mais 
l’effet est: captivant et pittoresque, lais¬ 
sant dans l’esprit et dans les yeux une 
impression de rare élégance. 

Du côté de la Seine, de délic : eux bal¬ 
cons d’un travail merveilleux; exécuté 
par les ébénistes de Sarajévo étalaient 
leur joliesse. Puis une grande terrasse 
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toute verte, toute fleurie, dominée par 
une haute tour, une kouba bosniaque, 
comme dans la demeure des vieux sei¬ 
gneurs du pays, moitié château, moitié 
forteresse. 

Et tout cela, avec des façades dissy¬ 
métriques, avec des toits imprévus se 
silhouettant en nombreux décrochés, 
avec des balcons en encorbellement sur 
lesquels grimpaient des plantes vivaces, 
qui achevaient de donner à ce chalet une 
note de couleur rustique et attrayante. 

Tout autour courait une loggia, dont 
la décoration copiée sur une mosquée de 
Sarajevo, enveloppait d'art ce pavillon 
incomparable. Et là, dans ce pourtour, 
des musiciens tambouristes faisaient en¬ 
tendre les airs populaires du pays, pré¬ 
parant d’avance les visiteurs aux révéla¬ 
tions de l’intérieur. 

Au dedans, c'était encore plus beau, 
si c’est possible. En tout cas, il n'y avait 
pas de pavillon, dans toute l’Exposition, 
qui donnât mieux l’idée exacte du pays 
représenté. 

C’était la Bosnie, c’était l’Herzégovine 
qui vivaient là, dans la reconstitution 
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idéale de leurs mœurs, de leur civilisa¬ 
tion, de leur activité, de leur génie. 

Dès l’entrée on était séduit et gagné. 
Car le Douchen , la boutique du bazar 
bosniaque, s’ouvrait, avec ses marchands 
fabriquant eux-mêmes sous les yeux du 
public les filigranes, les opankés, les 
mille petits objets aussitôt vendus. 

Du haut en bas des galeries, on ne 
voyait que produits, maquettes et gra¬ 
phiques rendant tangibles tous les détails 
de la vie sociale de ces deux provinces. 
On était renseigné sur toutes choses, sur 
l’agriculture et sur l’instruction publique, 
sur les forêts et sur les mines, sur l’in¬ 
dustrie et. sur les mœurs. 

Je renonce à décrire tout ce qu’on a 
pu faire entrer dans un si petit espace. 
J’ai vu là un diorama de Sarajévo, qui 
a dû rendre jaloux les industriels qui 
ont badigeonné le prétendu panorama 
de Jérusalem, au pavillon ottoman. 
J’ai vu un salon ancien et un salon mo¬ 
derne, à la bosniaque, un atelier où 
travaillaient, sous les yeux du public, 
des ouvriers en damasquinage et incrus¬ 
tation, un métier, où des brodeuses et 



des tisseuses eu tapis donnaient la dé¬ 
monstration publique de leur industrie. 

C’est toute une monographie idéale 
de la Bosnie et de l’Herzégovine qu’on 
avait constituée, depuis les temps préhis¬ 
toriques jusqu’à nos jours. 

Et l’on croit connaître les deux pro¬ 
vinces, en sortant de là. On voit l’Herzé- 
govine, région aride et montagneuse, 
mais enrichie déjà par la culture de la 
vigne et du tabac. 

On voit la Bosnie, riante, fertile, et 
« l’un des pays les plus riches du monde 
comme métallurgie », au dire d’un in¬ 
génieur belge qui dirige à Jasce une 
grande fabrique de chlorure de sodium. 

On connaît les environs de Tuzla et de 
Jenica où abondent les mines de fer et 
de charbon dont plusieurs sont en pleine 
exploitation. On apprend que le rende¬ 
ment de la mine de charbon de Jenica a 
été, en 1897, de 85,000 tonnes valant 
sur place 2 fr. 25 la tonne, et dont les 
cinq sixièmes ont été consommés dans 
le pays ; que, cette même année, la mine 
de Tuzla a donné 143,000 tonnes ; que 
la Société du fer et de l’acier de Jenica 
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a livré l’année dernière 50,000 tonnes 
de fer laminé ; que les hauts fourneaux 
de Varès occupent plus de 400 ouvriers; 
que, à Dubostica et à Celyanovic, on ex¬ 
ploite des mines de chrome et de man¬ 
ganèse; à Sirainhan et à Tuzla,, des 
salines, et des industries chimiques à 
Lulavar. 

.Des statistiques disent que cent trente 
ouvriers travaillent à ; Bosnish-Bodà la 
distillation du pétrole ; qu’à Teslic, est 
une usine pour la stérilisation du bois et 
à Tuzla, une autre pour le raffinage de 
üalcool ; que les sucreries d’Usora sont 
installées pour travailler 50,000 tonnes 
de betteraves ; que les mines de cuivre 
de Kresevo et de Mashava, les papeteries 
de Jenica et une foule d’autres indus¬ 
tries ont fait surgir de terre des villes à 
présent en formation ; que, vers le nord, 
dans les parties boisées de la Bosnie, des 
scieries ont apporté la vie à ces régions. 

Le pavillon de la Bosnie et de l’Herzé- 
govine nous dit tout cela. 

Et nous n’avons pas encore signalé la 
principale surprise qu’il a réservée à ses 
visiteurs. C’est une surprise d’art, où le 
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talent de Mucha s’est affirmé d’une fa¬ 
çon triomphante. Dans une frise incom¬ 
parable, de tons bleus adorables, les uns 
tendres, les autres profonds, se déroulent 
les contes populaires du pays bosniaque. 
C’est une décoration toute en fleurs et en 
feuillages bleu éteint. Puis des draperies, 
bleues au«si, adoucissent les boiseries. 
Puis des vitraux azurés tamisent la lu¬ 
mière. C’est un enchantement. 

Et je n’ai pas été étonné de lire dans la 
relation d’un voyageur qui vient de par¬ 
courir la Bosnie, M. Leroy, l’aveu sui¬ 
vant, qui est un hommage de plus ren¬ 
du à l’art de Mucha : 

« Depuis que je suis en Bosnie, j’ad¬ 
mire davantage chaque jour le petit pa¬ 
villon bosniaque de la rue des Nations, 
à Paris. Il a été bien intelligemment 
compris ! Et au point de vue artistique, 
il faut convenir que Mucha a un grand 
talent. 11 a non seulement rendu la phy¬ 
sionomie historique du pays, mais en¬ 
core son aspect réel dans l’idéalité de 
ses légendes... Eh bien, c’est la Bosnie, 
cette gamme de bleus. La Bosnie est 
bleue : le ciel y est d’un bleu pur qui so 



— 183 — 


reflète sur tout ; les montagnes se profi¬ 
lent en sombre bleu lapis en une infinie 
dégradation de teintes... Ah oui ! Mucha 
est vraiment artiste : il a rendu là en 
art une puissante impression de vérité. » 
Ajoutons que cette oeuvre d’art sur¬ 
vivra à l’Exposition. 11 eût été barbare 
de la détruire. 


* 

* * 


Un jour, comme je sortais de là, les 
yeux encore éblouis et charmés, un de 
mes amis m’entraîne doucement de l’au¬ 
tre côté de la Tour Eiflel, en me disant : 

—Vous ne connaissez pas encore toute 
la Bosnie. Venez voir le restaurant. 

Et en effet il y avait à l’Exposition 
de 1900 un restaurant de la Bosnie et 
de l’Herzégovine Je ne dis pas que cette 
annexe fût de même valeur que le pa¬ 
villon, ni que l’art culinaire qu’on y 
savourait valût celui de Mucha. Mais je 
garde le souvenir agréable d’une rareté 
que je vous recommande : les écrevisses 
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de Jezero. Il y avait peu de restaurants 
exotiques, sur les rives de la Seine, dont 
on emportât un aussi bon souvenir. 


* 

* * 


Pour tous les pavillons étrangers, le 
mot de la fin est dans les récompenses. 
La Bosnie a lieu d’être satisfaite. Car le 
jury lui a décerné : 

18 grands prix 
11 médailles d’or 
26 — d’argent 

84 — de bronze 

35 mentions honorables. 

En tout 124 récompenses pour 135 ex¬ 
posants. Elle a également 56 collabora¬ 
teurs récompensés et parmi eux un Grand 
prix. 

Sur les dix-huit grands prix décernés 
aux exposants, cinq ont été obtenus dans 
le groupe de l’Education et de l’Ensei¬ 
gnement, et six dans ceux de l’Agricul¬ 
ture et des Aliments. 
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Une forte proportion d'exposants 
étaient de religion musulmane. On sait 
d’ailleurs que les musulmans fournissent 
35 o/o de la population totale des deux 
provinces. 

Ce succès de l’Exposition bosniaque 
est donc à un double titre un succès pour 
l’Orient et pour la Turquie. 



L’EXPOSITION PERSANE 



XVI 

La Perse était très bien représentée à 
l’Exposition de 1900. 

Son pavillon faisait face A celui de la 
Grande Bretagne, et se signalait tout 
d’abord à l’attention des passants par 
l’originalité de son architecture. La porte 
monumentale reproduit, paraît-il, l’une 
des plus belles œuvres de l’art persan. 

Il existe à Ispahan un édifice considé 
rable connu sous le nom de Medres- 
seh maderi Chah Hosseïn, ou « col¬ 
lège de la mère du Chah Hussein ». 
C’est précisément la magnifique porte de 
ce collège que reproduit la porte du Pa¬ 
villon persan de l’Exposition. Elle se 
compose d’un grand arc en ogive lan- 
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céolée, qui entoure une large frise for¬ 
mant tableau. Derrière l’arc se creuse 
une voûte en cul-de-four formée par des 
stalactites superposées. Le tout est ha¬ 
billé de carreaux de faïence, offrant les 
teintes les plus chères aux décorateurs 
persans : bleu d’outremer, bleu turquoise, 
vert et orange. Dans l’ensemble de sa 
construction, l’architecte, M. Philippe 
Meriat, un Français, s’est attaché à re¬ 
produire, ou mieux, à traduire le style 
du fameux collège d’Ispahan. Malheu¬ 
reusement, faute d’espace, cette interpré¬ 
tation architecturale n’est que fragmen¬ 
taire. Mais ce fragment suffit pour don¬ 
ner une idée exacte de cet art gracieux, 
léger, fascinateur, qu’est l’art persan. 
Les façades du pavillon sont construites 
dans le même style que celui de l’entrée 
principale. Les baies, très nombreuses, 
sont closes de verres peints et émaillés. 

On sait que les Persans sont les pre¬ 
miers calligraphes du monde. Aussi les 
vitraux du pavillon abondent-ils en ca¬ 
ractères persans aux inflexions compli¬ 
quées et gracieuses. Beaucoup de ces 
inscriptions sont à l’honneur de la 
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France. Il y a déjà là comme une pre¬ 
mière exposition d'un produit bien na¬ 
tional pour les Persans : l’écriture. 

Enfin, dans tout son extérieur, le pa¬ 
villon persan, avec ses blancheurs bleuis¬ 
santes, semblait avoir gardé le reflet d’un 
ciel plus lumineux et la flamme d’un so¬ 
leil plus ardent que celui de France. 

Dès qu’on était entré, une large baie 
laissait voir, dans l’ombre douce, des 
rangées de colonnes qui éveillaient l’idée 
d’un sérail mystérieux. Des balcons de 
bois peints de couleurs claires -s’avan¬ 
çaient devant les fenêtres, hautes et 
minces en forme de flèche. Puis, tout 
en haut, sur la terrasse, s’élevaient deux 
pavillons ouverts où les fidèles se ras¬ 
semblaient le soir, comme ils l’eussent 
fait à Téhéran, pour saluer par la prière 
rapparition des premières étoiles. 

Comme choses exposées le pavillon 
n’était pas moins remarquable. .Au rez-de- 
chaussée, un bazar divisé en trois salles : 
dans la première les tapis, les tapisse¬ 
ries et les tissus ; dans la seconde, les 
bijouteries et les turquoises ; dans la 
troisième les produits du sol. 
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Nous n’osons même pas aborder ici 
la question des tapis persans, qui cons¬ 
tituent, au même titre que les tapis turcs 
pour la Turquie, la véritable industrie 
nationale de la Perse. Le pavillon persan 
en contenait d’admirables, surtout cer¬ 
tains spécimens de Kirman , très rares, 
dont l’Europe n’avait jamais vu exposé 
aucun modèle. 

M. Dikran G. Kelekian en montrait, 
entre autres, un tout petit, en soie à fils 
d’argent, datant du xv e siècle et rehaus¬ 
se d’un sceau royal et d’inscriptions 
coufiques, dont la finesse surpassait de 
beaucoup celle des tapis de Goupil. 
Vrai chef-d’œuvre de la fabrication per¬ 
sane, il est souple comme une feuille de 
papier, très noble de dessin, et d’un co¬ 
loris aussi sobre qu’harmonieux. L’ar¬ 
tiste obscur qui l’a tissé avait le senti¬ 
ment de la couleur, à un tel degré que 
les Occidentaux n’ont jamais su l’attein¬ 
dre en Limitant. Ils se sont évertués à 
obtenir d’autres dessins et d’autres cou¬ 
leurs pour leur carpettes, Mais, après 
s’être bien efforcés, ils ont fini par re¬ 
connaître la nécessité d’en revenir aux 
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premiers modèles, et de limiter leur am¬ 
bition à celle d’humbles copistes. 

Du xv e siècle, le pavillon persan nous 
montrait un tapis d’Ispahan, contempo¬ 
rain du précédent et merveilleux de tra¬ 
vail, de dessin et de coloris, avec un 
fond bleu très tendre, d’une douceur 
infinie. 

Nous n’en finirions pas d’ailleurs si 
nous voulions détailler les collections ex¬ 
posées par M. Kelekian. 

Outre les tapis, il nous offrait des 
miniatures, des manuscrits, une magni¬ 
fique collection de poteries à reflets mé¬ 
talliques, — la plus complète qui soit 
au monde, après celles du Louvre et de 
South-Kensington. On y remarquait entre 
autres pièces uniques, un flacon du xv e 
siècle, d’une parfaite conservation et 
d’une nuance de bleu absolument incon¬ 
nue ; un autre flacon, rouge et vert, 
provenant de la collection de sir F. 
Leighton; un bol à doubles reflets, gris 
au dedans, bleu au dehors, d’une gros¬ 
seur peu commune. 

En outre, M. Kélekian nous montrait 
une riche collection de faïences persanes 
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courantes, des étoffes de soie et d’or, qui 
sont les meilleurs spécimens de l’art per¬ 
san au xv e siècle, et une série d’anciens 
vases de cuivre, d’un beau travail armé¬ 
nien qui fait la joie ou le désespoir des 
antiquaires. 

Notons du reste que les administra¬ 
teurs des plus grands musées se sont ar¬ 
rêtés, extasiés devant ces collections 
persanes, et M. Pardo, le distingué di¬ 
recteur du Musée oriental à Stamboul, 
nous disait encore récemment avec quelle 
admiration mêlée d’envie il avait contem¬ 
plé toutes ces splendeurs. 

Citons encore, au hasard des notes 
prises, les tapis et faïences de Hadji Ba- 
gair Ali, négociant du Khorassan ; les 
collections de Houssein Gholi khan, de 
Téhéran; le joli tableau où l’on a figuré 
le représentant de la Place Clichy ache¬ 
tant des tapis dans un bazar de Téhéran, 
et enfin l’étalage d’un autre négociant, 
Gavamé Defter.Celui-ci exposait de beaux 
tapis, des poteries à reflets, des cache¬ 
mires, des manuscrits illustrés, des co- 
fres de bois incrustés d’or et de nacre, 
des armes à manche d’ivoire, et enfin de 
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ravissants objets en or émaillé dus à des 
artisans arméniens de la Perse. 

Je note simplement la profusion de 
turquoises, dont il existait autant de spé¬ 
cimens, au pavillon persan, qu’il peut y 
en avoir dans les mines de Perse, ainsi 
que de grosses perles recueillies dans le 
Golfe Persique. 

Quant aux produits da sol, la Perse* 
d’où nous vint jadis la pêche (j per sied), 
avait tenu à prouver qu’elle était restée 
le pays des beaux jardins et des riches 
vergers. Elle avait envoyé des abricots, 
des coings, des figues, des pistaches, des 
dattes, des grenades, des amandes, etc., 
ainsi que des vins (notamment les fa¬ 
meux vins de Chiraz), des jujubes, de 
l’opium, des gommes, du henné, du sa<- 
fran et des extraits de rose. 

Tout cela occupait et remplissait le rez- 
de-chaussée. avec le grand salon d’hon*- 
neur. spécialement réservé à S. M. le 
Schah, et qui avait été somptueusement 
décoré des plus beaux meubles du palais. 
C’est M. Antoine Brimo qui avait été 
chargé de cette partie. Il y avait entassé 
de vrais bijoux : un magnifique divan, 
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les tapis de Kirman dont nous avons 
déjà parlé, des vases de cuivre incrustés 
et gravés, et surtout des poteries per¬ 
sanes de nuances grises et à reflets mé¬ 
talliques dont rien au monde ne saurait 
donner l’impression. 

En outre, trois habiles brodeuses ar¬ 
méniennes de Constantinople, les sœurs 
Hézarifend, déjà médaillées de l’exposi¬ 
tion de Chicago, exposaient trois magni¬ 
fiques broderies, qui ont fait l’admira¬ 
tion de tout le monde, notamment du 
jury, qui les a récompensées. 

Le premier étage était occupé par un 
théâtre persan. Ici, il s’agit encore d’ex¬ 
hibition d’abdomens. 

Nous avons déjà vu bien souvent ces 
personnes grasses. Et toutes ces balle¬ 
rines oublient trop la parole si profonde 
de Théophile Gautier: « il faut absolu¬ 
ment qu’une danseuse soit belle. » 

Mais enfin j’avoue qu’ici elles sont tout 
de même moins décourageantes qu’ail- 
leurs. Au médius et au pouce de leur* 
mains sont fixés de petits disques de métal 
qu’elles entrechoquent en dansant. D’a¬ 
bord elles s’agitent lentement, au nasil- 
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lement des instruments faits de peaux 
gonflées, pendant que celles qui demeu¬ 
rent assises battent des mains en caden¬ 
ce. Des colliers aux grains énormes pen¬ 
dent sur leurs vêtements de velours, et 
des glands attachés à la ceinture et qui 
sautillent par leurs déhanchements. 

Et les ventres roulent, boulent, tour¬ 
nent pendant que le corps reste immo¬ 
bile, que seuls vivent les yeux dans le vi¬ 
sage figé ; les ventres tournoient comme 
des bêtes en cage. 

Et Chafika qui a un regard profond 
est inlassable et donne le vertige; et 
Samha étendue sur le-sol place sur elle 
des verres que le rythme de son ventre 
fait tressaillir en un choc harmonieux. 

Ne vous fatiguez pas du reste. Car ces 
danses que nous avons déjà vues un peu 
partout depuis le pavillon ottoman, nous 
les retrouverons encore ailleurs, notam¬ 
ment au théâtre égyptien du Trocadéro. 
Car, là aussi il y a de la chair qu’on 
force à un mouvement anlinaturel. Il y 
en a partout, jusque dans un petit théâtre 
électrique, sur le quai d’Orsay, où des 
marionnettes font la parodie de ce déhan- 
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chement fin de siècle, dans une baraque 
appelée modestement le Clou de VExpo¬ 
sition. 

Et encore, au moment où j’arrivai à 
à Paris, la fureur des danses du ventre 
avait-elle été déjà calmée quelque peu. 

• S. E. Munir bey, ambassadeur de 
Turquie, avait mis un peu de décence 
dans ces contorsions. 

Quoi qu’il en soit, quittons les danses 
persanes, malgré les sourires de la belle 
Ziba , la seule danseuse arménienne de 
l’Exposition, et montons au deuxième éta¬ 
ge où nous pouvons admirer tout à notre 
aise le palais d’Ispahan. De chaque côté 
s’élève un autre pavillon soutenu par une 
infinité de colonnes formées d’un assem¬ 
blage de miroirs taillés à facettes et sur 
lesquelles le soleil et la lumière jet¬ 
tent des myriades de minuscules arcs 
en ciel. 

Et quand nous serons trop éblouis, 
nous irons goûter, sur la terrasse, des 
boissons,parfumées comme les roses d’Is¬ 
pahan» 
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* 

* * 


J’ai visité pour la première fois le pa¬ 
villon persan, le lundi 30 juillet, b» jour 
où Sa Majesté le Schah Mouzaffer Ed- 
dine y devait aller. 

Cette réception fut très imposante. Le 
souverain fut reçu par le général Ki- 
tabdji khan, commissaire général, en¬ 
touré de ses trois fils et de tout le per¬ 
sonnel du pavillon. 

Et ce ne fut pas une promenade d’ap¬ 
parat, mais un minutieux examen. S. M. 
le Schah voulut tout voir. Après avoir 
inspecté les trésors de la collection Bri- 
rao, qui ornaient le salon d’honneur, il 
admira l’exposition Kélékian. Il s’arrêta 
longuement devant les poteries à reflets 
métalliques, devant un curieux bonnet 
persan qui parut l’intéresser particulière¬ 
ment, devant les turquoises de Mirza 
Mahmoud et de Hadji Zohrab Allah verdi 
khan, devant les émeraudes, les topazes, 
les turquoises, les rubis, les saphirs et 
les améthystes du pavillon Léon et Djé- 
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vahirdjian. 11 fit même des achats, 
comme un simple touriste : je le vis 
acheter un manuscrit persan à l’exposi¬ 
tion. Gavamé Defter, ainsi qu’un exem¬ 
plaire du Coran, qu’il embrassa pieuse¬ 
ment et porta à son front. 

Enfin Sa Majesté fut tellement enchan¬ 
tée de l’excellente organisation de son pa¬ 
villon, qu’il fit remettre au général Ki- 
tabdji khan, commissaire général, le 
grand cordon du Lion et Soleil. 

En même temps il conféra à M. Di- 
kran Kélekian le titre du khanat, comme 
témoignage de sa particulière satisfac¬ 
tion. Enfin M. Antoine Brimo et les prin¬ 
cipaux exposants et employés eurent des 
décorations, des titres et des récom¬ 
penses, selon leurs mérites. 

L’auguste souverain visita également 
les sections persanes des autres parties 
de l’Exposition. Car on retrouvait la 
Perse un peu partout, depuis le Champ- 
de-Mars jusqu’à l’Esplanade des Inva¬ 
lides. 

Au Palais des fils , tissus et vête¬ 
ments. S. M. Mouzaffereddine examina 
les collections de MM. Sarkis Barséghian 
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et Déodat Many et daigna exprimer sa 
satisfaction, notamment à M.Barséghian, 
qui fut décoré. 

A l’Esplanade des Invalides, il visita 
l’exposition Eknayan, qui avait montré, 
à Y Annexe de la classe 95 , une incom¬ 
parable taillerie de diamants. Il y avait 
là des diamants d’une cinquantaine de 
couleurs différentes, se plaçant ainsi 
avant tous les autres comme variété d’é¬ 
chantillons. Trois de ces brillants, l’un 
rose, l’autre jaune fantaisie, le troisième 
marron, représentaient à eux seuls une 
valeur de 150,000 francs. Un autre 
brillant, couleur or, était estimé 30,000 
francs. Enfin il y avait là une mine res¬ 
plendissante, comme dans un conte des 
Mille Nuits et une Nuit de Mardrus. 

On ne savait qu’admirer le plus entre 
un gros diamant brut, blanc-bleu, de 
144 carats, un bijou composé d’un bril¬ 
lant rond de 5 2 carats, entouré de bril¬ 
lants marquise et formant avec eux une 
éblouissante étoile, des colliers de bril¬ 
lants ronds fantaisie et poires blanches 
d’un très grand prix. 

Tous ces diamants sortaient de la tail- 
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lerie que M. Eknayan a installée en 1897 
au 200 du quai Jemmapes, à Paris. Ils 
furent très remarqués, et le Journal di¬ 
sait (N° du 23 juin) : 

« L’exposition Eknayan représente 
plusieurs millions. Et quelle collection ! 
Unique au monde, par la rareté des spé¬ 
cimens exposés, et notamment certains 
diamants noirs taillés, dont la pureté et 
l’éclat font rêver. Ne croyez point que 
ces pierres aux teintes jaunes, bleues, 
vertes ou rouges, soient topazes, saphirs, 
émeraudec ou rubis ; ce serait une er¬ 
reur, car il n’y a là que diamants purs 
qu’une patience de plusieurs années a pu 
collectionner d’abord, tailler ensuite sui¬ 
vant des formes particulières au lapi¬ 
daire Eknayan, qui font de lui l’un des 
meilleurs tailleurs de diamants de cette 
époque. » 

Le lendemain de la visite du Schah, 
les journaux, la mentionnant, ajoutaient 
que le souverain avait été « émerveillé». 

En sortant, il lit remettre à M. Ek¬ 
nayan la cravate de commandeur du 
Lion et Soleil. 
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* 

* * 


Et maintenant, quelle a été la récom¬ 
pense accordée à tant de merveilles ? 

Une explication préalable doit justi¬ 
fier le jury. Les Persans n’avaient expo¬ 
sé qu’en groupes, par fortes collectivi¬ 
tés. 

Ils ne comptaient au catalogue qu’un 
très petit nombre d’exposants. C’est ce 
qui explique pourquoi ils ne figurent au 
palmarès que pour un petit nombre de 
récompenses. Enfin quelques-uns avaient 
déjà épuisé toutes les récompenses. D’au¬ 
tres, comme M. Dikran Kélékian, étaient 
membres du jury. 

C’est ce qui fait que la Perse, malgré 
l’éclat incomparable de son exposition, 
n’a reçu que : 

3 médailles d’or 
3 — d’argent 

2 — de bronze 

2 mentions honorables. 
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Les médailles d'or ont été aux tapis 
d’abord, — surtout aux merveilleux spé¬ 
cimens de Kisman — et ensuite aux cé¬ 
ramiques à reflets. 

Pour d’autres exposants on s’étonne 
de leur voir tant de récompenses. Pour 
les Persans on s’étonne de leur en voir 
si peu. C’est le plus bel éloge qu’on 
puisse faire de ce qu’ils avaient envoyé. 



LA SERBIE 


XVII 

J’ai déjà signalé l’organisation remar¬ 
quable de l’Exposition serbe, à propos 
de l’agriculture. Mais il convient d’y re¬ 
venir. Car elle contenait d’autres sections 
non moins dignes d’intérêt. 

Le pavillon était admirablement situé, 
au débouché du Pont de l’Alma, ouvrant 
sur le Quai d’Orsay la série féerique des 
sections étrangères. Isolé des autres pa¬ 
lais, il était en communication, par un 
escalier à quadruple volée, avec la berge 
de la rive gauche et avec la rive droite 
par une passerelle métallique établie en 
amont du Pont de l’Alma. 

Très simple, quoique très élégant d’as¬ 
pect, ce pavillon rappelait les monu¬ 
ments religieux de la Serbie, les seuls 
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monuments d’un pays qui ne possède 
presque pas d’architecture civile. 

C’était une de ces modestes églises 
serbes, toute en briques et en pierres gri¬ 
sâtres, ornée de quelques faïences vertes. 
C’est le style serbo-byzantin. Car le pur 
byzantin, né à Constantinople, rayon¬ 
nait dans tout l’Orient, partout où l’a¬ 
vait porté la conquête ottomane. Mais ce 
style était forcément déformé par des 
particularités locales. C’est ainsi que les 
églises serbes, quoique visiblement otto¬ 
manes d’inspiration, s’éloignaient du pur 
byzantin pour caractériser un art diffé¬ 
rent. Les murs étaient en pierre de petit 
appareil, alternant avec des assises de bri¬ 
ques. Les coupoles étaient en métal peint 
d’ordinaire de façon à imiter le bronze. 

Tous ces caractères se retrouvaient 
dans le pavillon serbe de l’Exposition. 
Pour le rendre plus coquet, on avait 
ajouté deux galeries latérales, aux ogives 
enrichies d’arabesques, aux balcons 
ajourés, aux légères colonnes à chapi- 
pileaux sculptés, entre lesquelles s’étend 
un portique à doubles colonnes. 

Là les ornements intervenaient. Le 
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tympan était ourlé d’une fine dentelle 
de pierre. Mais un plein cintre massif 
dominait le tout, affirmant de façon 
triomphale l’art serbe byzantin. 

Au centre de la voûte, étaient gravées 
les armes de Serbie : Une croix d'or sur 
champ de gueules , flanquée des 4 S 
symboliques. 

Enfin le toit, à poutres saillantes, était 
dominé par un dôme et deux campaniles, 
se détachant dans le ciel avec leurs 
boules et leurs flèches d’or. 

Les façades étaient éclairées par de 
larges baies demi-circulaires pratiquées 
au droit de la pénétration des berceaux 
et ornées en leur refouillement de mo¬ 
tifs empruntés au couvent de Kalenitz. 

Aux deux angles, du côté de la Seine, 
se trouvaient deux kiosques fermés par 
des menuiseries vitrées. 

Le kiosque de gauche était destiné à 
la fabrication des petites industries na¬ 
tionales. Il se dégageait par un escalier, 
sur une terrasse de plain pied avec le 
sol de l’avancée du pont de l’Alma. 

Celui de droite, prolongé d’une an¬ 
nexe en charpente renfermait un musée 
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ethnographique serbe qui était, sans 
nul doute, l’une des importantes attrac¬ 
tions de l’exposition serbe. 

A la sortie du musée une terrasse pour- 
tournant le palais, conduisait à unelégère 
loggia qui abritait la sortie principale. 

L’intérieur formait une vaste et haute 
salle décorée dans le même style serbo- 
byzantin. 

Elle était divisée en huit sections,la mi¬ 
néralogie, l’agriculture, l’instruction pu¬ 
blique, les travaux de l’Ecole militaire de 
Kragouévatz, l’industrie domestique, les 
costumes et broderies,les vins etles tabacs. 

La commission chargée à Belgrade de 
la préparation de l’exposition serbe 
avait été composée des personnages les 
plus éminents : anciens ministres, mem¬ 
bres du conseil d’Etat, professeurs à l’é¬ 
cole des hautes études, avocats, chefs de 
sections au ministère du commerce. 

Le commissariat général de Serbie 
près l’Exposition avait pris toutes ses 
dispositions en vue d’une installation 
pittoresque des produits et objets qui 
avaient été groupés par la commission 
royale : céréales, tabacs, vins et alcools, 
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bois et métaux, produits mécaniques et 
travaux de l’école militaire, orfèvrerie, 
cartographie, meubles de style et mo¬ 
bilier rustique, tapis et broderies se pré¬ 
sentaient à leur place rationnelle et atti¬ 
raient l’attention du public. 

La surface occupée par les construc¬ 
tions, dont les plans avaient été élabo¬ 
rés par M. Kapetanovitch, professeur 
d’architecture à l’Ecole des hautes étu¬ 
des de Belgrade, mesurait 550 mètres 
carrés ; les travaux avaient été exécutés 
sous la direction de l’éminent architecte 
M. A. Baudry qui avait ajouté aux 
plans primitifs des décorations du plus 
gracieux effet. 

Nous n’avons pas à revenir sur le 
côté agricole.de celte exposition. 

Signalons simplement, dans la deu¬ 
xième salle, l’exposition de l’instruction 
publique à tous les degrés, qui a fait 
d’importants progrès en Serbie depuis 
20 ans, et l’exposition des Tabacs. On 
sait que la manufacture de tabac serbe 
exporte beaucoup en France. Elle occu¬ 
pait au centre du grand hall une place 
justement privilégiée. 
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; Nous n’en finirions pas si nous vou¬ 
lions noter ici tout ce que nous avons 
remarqué, en fait de délicats bijoux tout 
en filigrane d’or et d’argent, et en fait de 
tissus, d’étoffes de draps et de tapis. 

Mais je m’en voudrais de ne pas citer 
une curieuse reconstitution d’un Inté¬ 
rieur dépaysant serbes. 

En Serbie, l’industrie des campagnes 
est la seule existante, et dans son habi¬ 
tation le paysan se livre surtout à la 
confection des tissus et des tapisseries 
diverses, travaux auxquels il est exercé 
dès le plus jeune âge. On voyait dans le 
hall du pavillon une jeune fille de douze 
ans travailler sous les yeux des visiteurs. 

Ailleurs on voyait aussi l’histoire du 
costume national, depuis celui de l’hum¬ 
ble paysan jusqu’à celui du riche pro¬ 
priétaire des campagnes. 

Ce qui distingue surtout ces costumes 
nationaux, ce sont leurs couleurs écla¬ 
tantes et les harmonieuses combinaisons 
du vert, du rouge et de l’or. Les hommes 
portent de moins en moins ces vêtements 
et préfèrent, paraît-il, suivre la mode 
française ; mais les femmes n’ont pas 
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complètement renoncé, même dans les 
villes, à porter ces ravissantes vestes 
rouges soutachées de broderies et de ga¬ 
lons d’or, ces ceintures et ces chemisettes 
brodées de perles et étincelantes de se- 
quins, et ce petit fez écarlate, coiffant 
pittoresquement la tête et qui leur donne 
un air oriental si coquet. 

On voyait tout cela au pavillon serbe. 
Il n’en fallait pas davantage pour attirer 
la foule et la retenir. 

* 

* * 

Comme les Persans, la plupart des 
exposants serbes se présentaient en col¬ 
lectivité. Néanmoins ils n’ont pas obtenu 
moins de 204 prix : 

7 grands prix 
34 médailles d’or 
56 » ‘ d’argent 

54 » de bronze 

53 mentions honorables 

En outre, vingt-six collaborateurs de 
la section ont été récompensés. 

C’est un des plus brillants résultats 
obtenus par les pays orientaux. 



LA ROUMANIE 


XVIII 

Les exposants roumains ont obtenu à 
l’Exposition de 1900, 1,107 récom¬ 
penses, sans compter les nombreux di¬ 
plômes accordés aux collaborateurs. 
Seules, les grandes nations ont atteint, 
ou dépassé ce chiffre formidable. Et 
personne n’a trouvé qu’il fût exagéré. Car 
le royaume voisin avait fait un effort 
réellement impressionnant. Il était re¬ 
présenté dans une infinité de sections : 
au Palais des Beaux Arts , aux pavil¬ 
lons spéciaux du Génie civil, de VAgri- 
culture et de Valimentation, des Fo¬ 
rêts, chasse et pêche, du Pétrole (à 
Vincennes), des Fils et Tissus, des in¬ 
dustries chimiques, sans compter trois 
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installations particulières : un kiosque 
pour les tabacs au quai d’Orsay, un res¬ 
taurant et enfin le Pavillon national. 
Peu de puissances de premier ordre 
avaient fait aussi bien. 

La Roumanie, qui n’avait pris part 
officiellement à aucune exposition de 
Paris, depuis 1867, a pris là une écla¬ 
tante revanche. 

Elle avait fait voter par son parle¬ 
ment une somme de 2 millions pour la 
participation au grand tournoi. Enfin, 
elle avait appelé à la tête de son com¬ 
missariat général, ainsi que des divers 
comités d’organisation des hommes d’une 
valeur éprouvée, presqu’aussi connus en 
France qu’en Roumanie. C’est ce qui a 
contribué à rendre son succès plus dé¬ 
cisif. 


* 

* * 


Le Pavillon de la Roumanie faisait 
suite à celui de la Bulgarie; comme celui 
de tous les pays d’Orient, il s’inspirait 
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de l'architecture byzantine. Et M. For- 
migé, l’éminent architecte de la ville de 
Paris, qui en avait été chargé, n’avait eu 
garde de s’éloigner de cette inspiration. 

Comme en Serbie, l’architecture reli¬ 
gieuse existe seule en Roumanie. 

On n’y relève presque aucune trace 
d’édifices civils ou militaires anciens ; 
en revanche, on y trouve un nombre in¬ 
calculable d’églises et de couvents. Il 
n’est pas de ville d’une population 
moyenne de 10,000 à 15,000 habitants 
qui ne compte au moins une dizaine 
d’églises. Bucarest en a 115, Jassi 50, 
et l’on peut estimer actuellement à envi¬ 
ron 7,000 le nombre des édifices de tou¬ 
tes sortes, églises, couvents, monastères 
consacrés au culte dans le jeune royau¬ 
me danubien. Cette profusion de monu¬ 
ments religieux ne pouvait manquer de 
frapper l’esprit et les yeux de M. Formi- 
gé, au cours du voyage qu’il entreprit 
en Roumanie pendant l’été de 1898, 
dans le but d’étudier sur place le type 
prédominant de l’art architectural rou¬ 
main. 

Désireux de conserver au pavillon 
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qu’il avait été chargé d’édifier au quai 
d’Orsay le caractère, le style, l’ornemen¬ 
tation des constructions roumaines qui 
avaient fixé son attention, et de mêler 
aussi à ces éléments quelques formes 
plus nouvelles, inspirées de l’évolution 
toute naturelle qu’aurait accomplie l’art 
roumain s’il avait pu suivre sa marche 
et son développement réguliers à travers 
les âges, M. Formigé s’est appliqué et a 
réussi à faire œuvre d’artiste en se mon¬ 
trant, dans la conceplion et l’exécution 
de son palais, novateur et original en 
même temps que gardien respectueux 
des traditions du passé. 

Les types d’architecture roumaine des 
XV e et XVI e siècles, qui ont le plus con¬ 
tribué à inspirer l’auteur de ce palais, 
sont les églises d’Argesh, des Trois-Hyé- 
rarques de Jassi, d’Horezu, toutes trois 
fleurs tardives, mais originales de l’art 
byzantin. 

C’est ainsi que le hall central du Pa¬ 
villon royal reproduit le pronaos du 
monastère d’Horezu. Surmonté d’une 
vaste coupole mesurant 30 mètres do 
hauteur, ce hall est occupé par un grand 
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escalier à double rampe conduisant aux 
galeries du premier étage, lesquelles so 
terminent par deux élégants pavillons 
couronnés de deux clochetons, dont la 
forme est empruntée à la cathédrale 
d’Argesh, restaurée, il y a quelques an¬ 
nées, par un autre architecte français, 
M. Lecomte du Notiy. 

Sur les façades sont reproduits divers 
motifs inspirés par l'architecture et la 
décoration des monuments religieux 
roumains, La porte principale n’est 
autre que le porche de l’église d’Horezu; 
les fenêtres latérales imitent celles de 
l’église Stavropoléos, tout en étant de 
plus grande dimension ; les colonnades 
des extrémités tiennent à la fois du pro¬ 
naos d’Horezu et de celui d’Argesh ; 
enfin sur la façade principale, l’arc de 
grand tympan, dont la courbe est d’un 
effet si puissant, a été emprunté à l’é¬ 
glise d’Argesh, mais s’est enrichi en 
même temps ' de la corniche à consoles 
de l’église des Trois-Hyérarques de Jassi. 
C’est également cette dernière église qui 
a fourni le dessin de la frise qui forme 
une riche ceinture à tout le monument. 
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Comme à Argesh, les coupoles sont or¬ 
nées de rinceaux et de cabochons dorés 
du plus heureux effet décoratif. Quant à 
l’appareil des murs de façade, il com¬ 
porte des assises de briques émaillées, en 
même temps que des motifs de sculpture 
dont la variété constitue un ensemble des 
plus harmonieux. 

Le second pavillon que M. Formigé 
avait construit pour la Roumanie au 
quai d’Orsay reproduisait un type de 
l’antique maison des champs roumaine, 
dont le modèle avec quelques variétés 
est très en vogue dans les nouvelles bâ¬ 
tisses de Bucarest. 

On y avait installé, par les soins et 
sous la haute surveillance du commissa¬ 
riat général, un restaurant roumain, où 
l’on dégustait les liqueurs et les boissons 
nationales et où les amateurs de bonne 
chère et de bonne musique (car on y en¬ 
tendait les fameux Lautars, qui avaient 
fait courir tout Paris en 1889) se don¬ 
naient rendez-vous pendant toute la durée 
de l’Exposition. 

Un très élégant pavillon tout en raajo- 
lique, et dont l’originale et riche décora- 
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tion était l’œuvre de la Société de Basalte 
et Céramique de Bucarest, était annexé 
au restaurant et servait au débit des 
tabacs de la manufacture royale de Bu¬ 
carest. tabacs aussi connus et aussi ap¬ 
préciés du public que ceux de Turquie et 
d’Egypte. 

Un pavillon, de formes et d’allures 
fort originales, avait été .bâti à Vincen- 
nes pour l’exposition du pétrole roumain 
dont la production et la qualité sont tout 
aussi riches qu’appréciées sur les mar¬ 
chés industriels de l’Europe. 

Mais, naturellement, c’était surtout le 
Pavillon national, qui, au point de vue 
architectural, attirait l’attention. 

Avec scn large dôme à tuiles vertes, 
ses deux ailes flanquées de deux pavil¬ 
lons coquels, dont les portiques latéraux 
étalaient une richesse d’ornementation 
extraordinaire, et dont, les gracieux clo¬ 
chetons s’agrémentaient de campaniles, 
il apparaissait radieux, tout brodé d’in¬ 
crustations polychromes, découpé par 
des rosaces aux arabesques d’or, enrichi 
de mascarons coloriés, de guirlandes do 
feuillage, de blasons enluminés. C’était 
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l'Orient dans tout son luxe, dans tout 
son éclat. 

L’intérieur ne démentait pas les pro¬ 
messes des façades. 

Au rez-de-chaussée, le côté gauche 
était plus spécialement réservé à l’expo¬ 
sition du Sel Gemme , dont il existe d’a¬ 
bondants gisements en Roumanie. L’é¬ 
chantillon le plus remarquable était un 
Globe de 2 m. de diamètre reposant sur 
un socle de 1 m. 50, le tout en sel. 

Du même côté, plus à droite, était 
l’exposition des Lettres , des Sciences et 
des Arts t puis celle de la Carrosserie, de 
la Sellerie, des Cuirs et Peaux. 

A droite, la mécanique et les indus¬ 
tries métallurgiques, la Fonte émaillée, 
les Cristaux et la Céramique. 

Plus à droite, les richesses souter¬ 
raines : le charbon, la paraffine, le fa¬ 
meux Ambre noir de Valachie, le pé¬ 
trole inexplosible, le seul qui, sortant 
pur du sol peut être employé sans raffi ¬ 
nage préalable. Dans les Karpathes du 
Sud, les sources de pétrole sont nom¬ 
breuses, et l’on en découvre chaque jour 
de nouvelles. 
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Au premier étage les galeries étaient 
consacrées à la décoration fixe des ha¬ 
bitations. On y remarquait de beaux 
meubles, dont un mobilier complet, et 
un portail monumental exposé par l’E- 
cole des arts et métiers de Bucarest. 
Plus loin, exposition du génie militaire: 
collection d’armes perfectionnées, pyro¬ 
technie, cartes, équipements, etc. 
Signalons encore la papeterie, l’éco¬ 
nomie sociale et l’hygiène, puis des 
échantillons de toutes les eaux minéra¬ 
les de la Roumanie. 

L’académie roumaine exposait une sé¬ 
rie de 110 volumes de ses publications. 

Encore, toute une collection très cu¬ 
rieuse d’objets relatifs à l’agriculture, à 
la sylviculture, à la pêche, etc. 

La Roumanie est un pays essentielle¬ 
ment agricole. Dans ses vastes plaines 
que le Danube arrose comme le Nil ar¬ 
rose l’Egypte, en fécondant les terres de 
ses limons, la culture extensive se prati¬ 
que avec toute son ancienneté et son gas¬ 
pillage. Le maïs et le froment sont cul¬ 
tivés sur une superficie de 3 millions 
d’hectares. 
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Malgré leur dévastation par des spé¬ 
culateurs, les forêts de la Roumanie 
couvrent encore plus de 2 millions d’hec¬ 
tares. Dans les Karpathes, on rencontre 
encore des forêts vierges, que l’absence 
de communications a préservées jusqu'ici. 
Les bois de chênes, d’ormes, de frênes 
et d’érables abondent dans les plaines. 

La pêche est une source de richesse 
pour la Roumanie. A Vilkovo, sur le 
delta danubien, on récolte annuellement 
plus d’un million de kilogrammes d’c-s- 
turgeons et de carpes. A St-Georges, on 
pêche en moyenne un demi-million de 
kilogrammes d’esturgeons et 225,000 
kilogrammes d’autres poissons. 

La partie la plus intéressante était 
l’exposition rétrospective d’objets d’art, 
parmi lesquels le célèbre Trésor' de 
Pétroassa , superbes pièces d’orfèvrerie 
enrichies de pierreries, ayant appartenu, 
croit-on, à Alaric, roi des Wisigoths 
(V e siècle). Ce trésor rappelle celui du 
musée de Cluny. 

On admirait aussi des spécimens de 
broderies, des vêtements sacerdotaux des 
XIV e et XVI e sièele, des Evangiles et 
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livres de liturgie en langue slave et rou¬ 
maine, des premières imprimeries du 
XV e siècle, un Evangile écrit et enlu¬ 
miné par la reine de Roumanie, si con¬ 
nue en littérature sous le pseudonyme 
de Carmen Sylva, et une belle collec¬ 
tion de médailles et de monnaies. 

Nous nous perdrions dans l’Exposition 
roumaine, si nous voulions en parler en 
détail. Elle fournit, à elle seule, 190 
pages de catalogue. 

Mais on nous permettra de signaler ici 
deux groupes qui nous ont particulière¬ 
ment intéressé, celui de l’instruction pu¬ 
blique et celui des Beaux-Arts. 

L’enseignement public en Rouma¬ 
nie, comprend l’enseignement primaire, 
qui est gratuit et obligatoire et qui exi¬ 
ge quatre années, de 7 à 11 ans ; l’en¬ 
seignement secondaire, qui est donné 
dans les gymnases (petits lycées) et les 
lycées pour les garçons et dans les ex¬ 
ternats secondaires pour les jeunes filles, 
et l’enseignement supérieur qui est don¬ 
né dans les facultés. L’enseignement se¬ 
condaire et l’enseignement supérieur 
sont gratuits. 
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L’enseignement primaire est régi par 
la loi de 1894 ; l’enseignement secon¬ 
daire et supérieur par la loi de 1896, 
remaniée en 1900. 

Enseignement Primaire rural : 

22 écoles de garçons, 22 écoles de fil¬ 
les, 3,213 écoles mixtes ; 3,261 maîtres, 
817 maîtresses ; 220.410 élèves ; dont 
185,094 garçons et 35.316 filles. 

Les dépenses de l’enseignement pri¬ 
maire rural sont d’environ 5,000,000 
de francs. 

Enseignement primaire urbain : 

605 instituteurs, 728 institutrices ; 
élèves : 46,834 garçons et 31,029 filles. 

Les dépenses de l’enseignement pri¬ 
maire urbain sont de 4,234,179 francs. 

Enseignement secondaire : 

GARÇONS 


Professeurs 

Elèves 

13 lycées classiques. .... 

477 

7.322 

19 gymnases c'assiquev . . 

356 

4,594 

11 lycée» et gymnases réals 

190 

1,887 

5 séminaires. 

95 

644 

7 écoles normales primait’. 

124 

680 


1,242 

15,127 
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FILLES 

Professeurs Elèves 


16 écoles professionnelles. . 140 1,429 

9 externats secondaires . . 155 1,733 

3 écoles normales primair. 107 680 

402 3,842 


A ces chiffres, il convient d’ajouter 
1,623 garçons et 1,952 jeunes filles qui 
suivent les cours secondaires dans des 
institutions privées. 

Les dépenses de l’enseignement secon¬ 
daire atteignent 6,000,000 francs. 

Enseignement Commercial 

et Industriel 

A côté de ces écoles, destinées à con¬ 
duire aux études universitaires, il existe 
des écoles de commerce inférieures et 
supérieures, des écoles des arts et mé¬ 
tiers et une école d’agriculture. 


Enseignement Supérieur 

Il y a, en Roumanie, deux Universi¬ 
tés, l’une à Bucarest et l’autre à Iassi, 
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comprenant chacune une Faculté des Let¬ 
tres et de Philosophie, une Faculté do 
Droit, une Faculté des Sciences et une 
Faculté de Médecine. A l’Université de 
Bucarest se trouvent en outre une Fa¬ 
culté de Théologie et une école de Phar¬ 
macie. 

A la Faculté des Lettres de Bucarest 
est adjoint un séminaire pour l’histoire 
antique et l’épigraphie, et un séminaire 
pour les langues slaves. 

La Faculté des Sciences de Bucarest 
est complétée par les cinq laboratoires 
de Physique mécanique, d’Electricité. de 
Chimie anorganique, de Chimie organi¬ 
que et de Morphologie, ainsi que par 
l’Institut de Physiologie. 

La Faculté de Médecine de Bucarest 
compte dix laboratoires : Chimie médi¬ 
cale, Zoologie médicale, Botanique mé¬ 
dicale, Pharmacologie et Thérapeutique, 
Travaux pratiques d’Anatomie, Physio¬ 
logie, Histologie, Médecine opératoire, 
Pathologie chirurgicale et Pharmacie, 
ainsi qu’un Insiitut d’Anatomie topogra¬ 
phique et de Clinique chirurgicale et un 
Institut de Pathologie et de Bactériologie. 



— 223 — 


Enfin, depuis le 1 er janvier 1899, 
existe près l'Université de Bucarest, un 
Séminaire pédagogique (sorte d’Ecole 
normale supérieure). 

Nombre des professeurs : 

Bucarest Jassi 

Faon lté des lettres .... 17 12 

Faculté de «iroit ..... 15 11 

Faculté des sciences . . . 19 17 

Faoulté de médecine. . . 28 20 

Faculté de théologie. . . 8 — 

Ecole de pharmacie ... 3 — 

L’Université de Bucarest compte 2,141 
étudiants, dont 79 jeunes filles ; l’Uni¬ 
versité de Iassi compte 423 étudiants. 

Depuis sa fondation (1864) jusqu’à ce 
jour, 13,397 étudiants ont suivi les cours 
de l’Université de Bucarest qui a reçu 
1,182 licenciés en droit, 268 licenciés 
ès-lettres, 129 licenciés ès-sciences, 69 
licenciés en théologie et 499 docteurs en 
médecine. 

Pendant la même période, l’Universi¬ 
té d’Iassi a reçu : 239 licenciés en droit, 
110 licenciés ès-lettres, 52 licenciés ès- 
scicnces et 95 docteurs en médecine. 

On pouvait admirablement juger et 
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comprendre l’état actuel de l’éducation 
et de l’enseignement en Roumanie, d’a¬ 
près l’exposition de ce groupe, au pavil¬ 
lon royal. 

Il y avait là tout ce qu’on pouvait 
souhaiter, comme documentation : plans 
d’études, programmes, règlements, mé¬ 
thodes, etc. Il y avait, pour les écoles 
primaires, des travaux d’écoliers, des 
plans, des dessins, jusqu’au mobilier 
scolaire. 

Le ministère de l’instruction publique 
avait réuni officiellement toutes les pu¬ 
blications statistiques dont nous venons 
de donner un résumé. Des tableaux gra¬ 
phiques permettaient de suivre le déve¬ 
loppement de l’instruction dans le royau¬ 
me. Il avait fait établir des plans et des 
photographies d’ccoles. De sorte qu’un 
homme attentif sortait de là mieux ins¬ 
truit peut-être des choses universitaires 
de Roumanie qu’après un voyage dans 
le pays. J’ai même pu m’assurer — et 
ce n’a pas été la moins agréable de mes 
surprises,—que l’étude de la langue fran • 
çaise était très bien comprise, surtout 
dans les établissements d’enseignement 



secondaire. Certains cahiers d’élèves té¬ 
moignaient d’une connaissance parfaite 
de notre langue. 

Enû/i au point de vue des arts et mé¬ 
tiers de l’enseignement agricole et de 
l’enseignement professionnel, il n’y avait 
qu’;\ admirer. L’Ecole pratique d’Arma- 
sesti (lalomitza), par exemple, est un 
vrai modèle. 


* 

* * 


La section artistique était relative¬ 
ment moins brillante. 

Cependant il convient de signaler 
l’effort louable de quelques artistes na¬ 
tionaux qui ont été remarqués. 

Une douzaine de peintres ont reçu des 
médailles. Ce sont M. Michel Simonidy, 
de Bucarest, qui avait envoyé notam¬ 
ment une grande composition symbo¬ 
lique : La Fortune distribuant ses bien¬ 
faits à ta Roumanie. Ce tableau a été 
jugé digne d’une médaille d’argent. 

A côté, on distinguait deux tableaux 



d’une rare saveur, représentant l’un, 
une religieuse orthodoxe en prière, et 
l’autre, Suzanne au bain, le premier 
en noir, le second en rose. Ces deux 
toiles prouvent combien M. Sérafim, né 
à Bucarest, mais élève de Hennor, de 
Gérôrae et de Tony Robert Fleury, a su 
profiter des leçons de ses maîtres. 

Remarquons, du reste, que la plupart 
des artistes roumains vont puiser à Paris 
les enseignements de l’école française. 
M. Simonidy est élève de Bonnat et de 
Humbert. D’autres sont élèves de Gus¬ 
tave Moreau, de Bouguereau, de Ferrier, 
de Pu vis de Chavannes, de Jean Paul 
Laurens, etc. 

Le petit inconvénient de cetteinfluence, 
c’est qu’ils oublient volontiers la terre 
qui les a vu naître. Tous les sujets ne 
sont pas purement roumains, dans 
cette Exposition roumaine. On y voit 
trop de paysages voisins de la Seine. La 
même réflexion s’impose que nous 
avons traduite pour les artistes ottomans. 
Cependant nous avons constaté avec plai¬ 
sir que M. Grigoresco, M. Kimon Loghi, 
qui nous présente une belle Orientale , 
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M. Gargouromin, qui nous montre le port 
de Braïla, sa ville natale, M. Voïnesco, 
avec la chapelle de Sinaïa et une vue de 
la mer Noire, n’ont oublié ni lh terre 
roumaine ni les choses de leur pays. 

Voici simplement les noms des pein¬ 
tres médaillés : 

1° Médaille d’Argent 

Michel Simonidy, de Bucarest, (3 en¬ 
vois). 

2° Médailles de Bronze 

GaRgouromin, de Braïla, (3 envois). 

Sérafim (Dimitri, de Bucarest, (2 en¬ 
vois). 

Strambulesco, (3 envois). 

M me Irène Deschly, de Bucarest, (1 
envoi). 

3° Mentions honorables 

Marculesco, (2 envois). 

Tjntoreano, de Jassy, (2 envois). 
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Capidon, (1 envoi), 

Vermont, de Bucarest, (Renvois). 

Palladi (Théodore), de Jassy, (6 en¬ 
vois). 

Loghi (Kimon), (3 envois). 

En tout, 11 récompenses sur 25 ex¬ 
posants. C’est une bonne moyenne. 


* 

* * 


La gravure et la lithographie étaient 
moins bien représentées. Et nous ne 
voyons guère à signaler que M. Gabriel 
Popesco, né à Vulcana-Pandels, qui 
nous offrait trois gravures, dont l’une 
représentait une légende roumaine et 
qui a obtenu une médaille. 

L’architecture était plus brillante et la 
sculpture figurait très honorablement. 
Et c’est à noter, en Orient, où les sculp¬ 
teurs sont si rares. Huit statuaires 
avaient envoyé une vingtaine d’œuvres, 
dont la plupart étaient intéressantes. 
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Deux artistes de Bucarest, M. Mirea 
et M. Hégel ont obtenu deux médailles 
de bronze et un autre, M. Starck, une 
médaille d’argent. Le fait mérite d’être 
noté 


* 

* * 


En résumé la Roumanie a obtenu : 

43 grands Prix 
220 médailles d’or 
354 — d’argent 

310 — de bronze 

180 mentions honorables. 

Soit en tout 1,107 récompenses. 

Nous ne voulons rien ajouter à ces 
chiffres ; ils ont leur éloquence. 



LA GRÈCE 


XIX 

Le palais du royaume hellénique, était 
situé en bordure du fleuve, près du pa¬ 
villon serbe. 

Comme celui-ci, comme celui de Rou¬ 
manie, il était de style byzantin. Byzan¬ 
ce rayonnait sur lout. l’Orient. 

L’architecte, M. Lucien Magne, pro¬ 
fesseur à l’Ecole des beaux-arts de Pa¬ 
ris, a voulu synthétiser ici l’art reli¬ 
gieux de la Grèce byzantine. Il a mer¬ 
veilleusement réussi. Son œuvre ne com¬ 
portait à l’intérieur, qu’une vaste salle, 
assise sur quatre piliers ; ces piliers sup¬ 
portaient aux angles des trompes qui 
servaient de base à un dôme de forme 
octogonale dont la hauteur était de 18 
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mètres. Les piliers, les trompes, le dôme 
étaient en fer forgé et découpé en guir¬ 
landes de lauriers que recouvrait une 
légère couche de peinlure de couleur 
vert clair. Les murs étaient en céramique 
creuse de couleur rose tendre: Des évi¬ 
dements avaient été pratiqués dans le 
bloc de façon à avoir les deux tons, rose 
et blanc. L’harmonie des couleurs, soi¬ 
gneusement observée, donnait à l'ensem¬ 
ble de l’édifice un aspect des plus agréa¬ 
bles et des plus gracieux. De larges 
baies laissaient pénétrer à l’intérieur 
une vive lumière que tamisaient des vi¬ 
traux de couleur. 

A l’extérieur du palais et de chaque 
côté, deux grands portiques facilitaient 
la circulation. Aux angles, se déta¬ 
chaient des rectangles en céramique bleu 
turquoise. La toiture s’appuyait sur 
des colonnades de marbre blanc. Après 
l’Exposition, le palais va être démonté 
et transporté à Athènes, où il deviendra 
le Palais des beaux-arts. 

Et certes l’édifice est digne de cet hon¬ 
neur. 11 est à la fois sévère et gracieux. 
11 donne, comme le dit fort bien le guide 
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Hachette, l’impression d’une église dans 
la campagne d'Athènes ou de Delphes. 

* 

* * 

La Grèce n’avait rien exposé dans au¬ 
cune antre section. Mais son pavillon 
était si bien rempli qu’elle a figuré avec 
honneur dans le grand concours. 

En réalité l’exposition tenait dans une 
salle, entourée de portiques. 

Il y avait là tout ce que le pays pou¬ 
vait envoyer, tous les produits de son 
art, de son agriculture et de son industrie. 

Ce qui a surtout paru remarquable, ce 
sont, avec les beaux-arts, les produits 
du sol : Les vins, les huiles, les raisins 
de Corinthe. 

La vigne est la principale richesse du 
sol hellène, qui, aride et rocheux, ne se 
prête pas beaucoup à l’agriculture Quel¬ 
ques régions sont cependant favorisées, 
la Thessalie, la Béotie, la Messénie, qui 
ont des champs de maïs et de blé, l’Atti- 
que, qui cultive l’orgo. L’avoine est ra¬ 
re, le seigle presque inconnu, et la pom¬ 
me de terre commence seulement à 
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être appréciée dans quelques provinces. 

La vigne, un peu négligée autrefois, 
occupe aujourd’hui près de 200,000 hec¬ 
tares, plus près de 100,000 hectares en 
raisins de Corinthe séchés pour l’expor¬ 
tation. 

Les vins (plus de 3 raillions d’hectoli¬ 
tres» par an) sont recherchés par l’étran¬ 
ger. Parmi les crus les plus célèbres on 
a remarqué ceux de Ste-Marie et de Cé- 
phalonie, de Patras et de Santorin (vins 
de dessert), de Tinos (Malvoisie), du 
Parnès et du Phalère. 

La Grèce exposait aussi ses huiles d’o¬ 
live, qui sont de qualité supérieure. 

On compte 12 millions d’oliviers 
(180,000 hectares), produisant environ 
7 millions de kilos d'huile. 

La Grèce compte également plus de 3 
millions de mûriers cultivés, et les plan¬ 
tations de tabac, donnent maintenant 7 
millions de kilogrammes de feuilles de 
qualité très recherchée. 

L’industrie commence aussi à s’éveil¬ 
ler chez ce petit peuple sobre, travail¬ 
leur, intelligent. On exploite mieux les 
belles carrière de marbre du Pentélique 



— 234 — 


et de Paros, dont on voit des échantillons 
dans le pavillon de la rue des Nations. 

Le plomb argentifère, le sel, le sou¬ 
fre, sont communs en Grèce et s’expor¬ 
tent avec profit, mais les Grecs ne sont 
pas des industriels et des usiniers, ce 
sont avant tout des négociants, et on sait 
qu’il n’en est pas de plus habiles dans 
tout le commerce levantin. 

Tout cela était remarquablement pré¬ 
senté. Et quoique le catalogue ait été ab¬ 
sent jusqu’au mois de septembre, on se 
retrouvait en somme assez facilement, 
dans le pavillon hellénique. 

Le jury n’a pis accordé moins de 360 
récompenses aux exposants grecs, qui 
ont obtenu : 

7 grands prix 
55 médailles d’or 
130 — d’argent 

79 — de bronze 

89 mentions honorables 

Quand on songe au nombre relative 
ment assez faible d’exposants, on trouve 
que c’est l’un des pavillons qui ont été le 
mieux partagés. 



LA BULGARIE 


XX 

C'était la première fois que la princi¬ 
pauté prenait part à une exposition pa¬ 
risienne. Elle avait tenu à y faire bonne 
figure. Elle y avait réussi pleinement. 

Son pavillon s’élevait, sur le Quai 
d’Orsay, entre ceux de Roumanie et de 
Finlande. Mais pendant que les autres 
pavillons orientaux reproduisaient l’art 
national des divers pays, celui-ci ne 
semblait guère s’en inspirer. Le guide 
du Matin le dit fort spirituellement : 

« C’est en vain qu’on chercherait dans 
cet élégant édifice les traiis caractéristi¬ 
ques d’un art bulgare ; et les architec¬ 
tes ont préféré s’en tenir à ce qn’on 
pourrait appeler « le bulgare parisien ». 



Les oriflammes horizontalement rayées 
de blanc, de vert et de rouge sont, en 
somme, la seule marque d’origine au¬ 
thentiquement « nationale » que présen¬ 
te, sur sa façade, le pavillon officiel de 
la principauté bulgare. » 

On retrouvait cependant dans cette 
jolie construction au moins un souvenir 
de l’Orient. Les huit clochetons, les ou¬ 
vertures à triple arceau, le plein cintre 
byzantin trahissaient l’origine delà con¬ 
ception. 

Une porte centrale était accotée de 
deux pylônes qui s’élançaient joyeuse¬ 
ment comme des minarets. De longues 
colonnes blanches, grêles et tortillées ; 
des volutes plates, des bouquets et des 
guirlandes de fleurs et de roses, des 
nœuds de ruban, découpés comme à 
l’emporte-pièce. Une décoration très gaie 
et très fraîche, était en somme le cadre 
convenable pour le pays des belles roses, 
pour le jeune pays, qui s’ouvre, comme 
une fleur tardive, à la civilisation et au 
progrès. 

Les exposants bulgares avaient été 
triés sur le violet. Ils étaient au nombre 



de 535. La diversité de leurs produits 
se coordonnait fort bien avec l’exposi¬ 
tion des ministères et des administra¬ 
tion officielles. 

A l’intérieur, le pavillon bulgare com¬ 
prenait un rez-de-chaussée et un premier 
étage auquel on accédait par un escalier 
à double révolution, et qui partait d’un 
vestibule d’entrée. Au-dessus du premier 
étage, s’étendait une vaste terrasse où 
était installé un restaurant bulgare. 

Ce restaurant, servi par des garçons 
bulgares, exhibait de jolis costumes 
éclatants de couleur, et qui sont les purs 
costumes rouméliotes. On y trouvait une 
czarda de Tsiganes cuivrés, frisés, très 
purs de type. 

La Bulgarie est un pays essentielle¬ 
ment agricole ; c'est dire que les céréa¬ 
les tenaient une belle place dans les pro¬ 
duits soumis aux visiteurs. Mais le côté 
le plus pittoresque, le clou de l’exposi¬ 
tion bulgare était à coup sûr la partie 
réservée au commerce de l’essence de 
rose. Les champs de roses de la Rou- 
inélie sont sans rivaux au monde. Cette 
industrie de l'essence est centralisée 



— 238 — 


dans la vallée de la Toundja et de la 
Stilma, deux affluents de la Maritza. Le 
territoire voué à la culture des roses 
comprend plus de 150 villages. Ceux 
des versants sud des grands Balkans 
donnent les meilleurs produits en raison 
de leur exposition au midi. 

Des séries de tableaux et de photogra¬ 
phies initiaient le visiteur du pavillon bul¬ 
gare à la culture et à la distillation des 
roses. C’est là, on peut le dire, une in¬ 
dustrie tout à fait nationale. Il faut 3 
mille kilos de fleurs pour produire un 
kilogramme d’essence, dont la valeur va¬ 
rie, dans le pays même de 8 à 900 
francs. 

Le tabac bulgare figurait à l’exposi¬ 
tion. Les Rouméliotes ont une façon 
particulière de le fumer. Rien ne vaut, 
paraît-il, le délicieux nrome d’une ciga¬ 
rette de Kézanlick. 

L’exposition bulgare exhibait aussi 
les draps nationaux, industrie qui a pris 
un grand essor dans la principauté de¬ 
puis certaine ordonnance obligeant les 
fonctionnaires à ne se vêtir que des draps 
fabriqués en Bulgarie. L’exposition offi- 
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cielle était des plus complètes. Les éco¬ 
les d’agriculture, haras, ateliers profes¬ 
sionnels y étaient bien représentés. 

Dans des vitrines étaient des corbeilles 
remplies de céréales. On sait que l’orge 
bulgare sert aux brasseries allemandes 
et que le maïs qui n'est pas exporté en 
Turquie est utilisé pour les distilleries 
d’alcool. 

Enfin l’industrie des tapis, qui a été 
depuis quelque temps reconstituée en 
Bulgarie, était également fort bien re¬ 
présentée. On remarquait notamment 
les produits de la fabrique de Panagu- 
ritché, dirigée par M. Bogotian. 

Tout en haut dans le salon du prince, 
on remarquait quelques portraits copiés 
sur les fresques d’églises orthodoxes. Le 
portrait du prince Ferdinand était en¬ 
touré de triptyques et d’objets d’art, 
offerts par le peuple bulgare. 

On remarquait surtout les émaux de 
genre byzantin, très riches de coloris, et 
dans lesquels la plus pure tradition des 
orfèvres anciens s’alliait aux grâces du 
modernisme. 
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* 

* * 


Au point de vue vinicole, l’exposition 
la plus brillante était celle du prince 
Ferdinand, qui, à Euxinograd, près de 
Varna, a dépensé plus de deux millions 
pour acclimater des plants de choix. 11 
y avait là des échantillons de vins rouges 
et de vins blancs, qui ont eu l’honneur 
d’avoir un des rare r > grands Prix ac¬ 
cordés à ce groupe. 

La culture de la vigne est assez ré¬ 
pandue dans tout le pays, à de petites 
exceptions près : le district de Solia et 
celui de Trn. 

Les vins bulgares bien préparés et 
conservés peuvent se comparer aux vins 
du Midi épais et forts. Les vins les plus 
remarquables sont pro luits dans les ré¬ 
gions suivantes : 

I. — Depuis la frontière serbe (dans 
le voisinage des vignes de Negotin) jus¬ 
qu'à Varna, tout le long du Danube c’. 
surtout dans les districts de Svichtov, 
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Roustchouk (des vins blancs), districts 
de Pleven, Vratza, Tirnovo et Varna 
(vins rouges). 

II. — Pied des Balkans et de la Sred- 
na-Gora, de Tatar-Pazardjik à Mesem- 
vria (principalement excellents vins rou¬ 
ges) : districts de Tatar-Pazardjik,Stara- 
Zagora et Sliven. 

III. — Versants nord des Rhodopes : 
Stanimaka (vins épais rouges), et Pe- 
rouchtitza, département de Philippopoli. 

L’étendue vignoble s’élève à 101,050 
hectares. Ces vignobles appartiennent à 
366,880 propriétaires-viticulteurs, soit 
0,276 hectare de vignes par viticulteur. 

La production annuelle est de 3 mil¬ 
lions et demi d’hectolitres, soit 34.6 hec¬ 
tolitres de vin par hectare. Le prix 
moyen d’un litre de vin est de 40-60 
centimes. 

Tous ces vins étaient représentés à 
FExposition de Paris par 50 exposants. 

Il y avait en outre 24 exposants pour 
les sirops et liqueurs, 1 exposant pour 
le vin de miel, 2 pour les bières et 1 
pour le vin de framboises. 
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Voici simplement le relevé des récom¬ 
penses accordées aux vins et cognacs 
bulgares: 


Grand Prix 

Les vignobles 'princiers d Euxinograde 
(Varna). 


Médailles d’Or 

Nicolas Bow, (Varna). 

Boyadjisky Frères (Tatar Pazardjik). 
Giiikow Frères (Haskovo). 

Médailles d’Argent 

Ciiahanow, (Hara-Zagora). 

Chrisso Stati, (Ancbialo). 

Ecole d'agriculture de l’Etat à Sa- 
dovo. 

Ecole d’agriculture et de viticulture , 

à Plevna. 

Gulamila Frères, à Sophia. 

Kolarow (S Ivan), à Tchirpan. 
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Panew (N. Kosta), à Nova-Zagora. 
Name Tanef, à Tchirpan. 

Société vinicole « Grozde), à Varna. 

Médailles de Bronze 

Kaltcho Vassilew, à Silistria. 

Katzanow, à Tatar Pazardjik. 

Lubomir Ghitchew, à Pérouchtitza, dans 
le district de Philippopoli. 

Tzanew Neno, à Sliven. 

Yankooglou Frères, à Philippopoli. 

Mentions honorables 

Ciirankow (S. Ilia), à Roustchouk. 

Christow Philippe, à Varna. 

Christow Frères, à Soungourlari, dans 
le district de Bourgas. 

Diamandopoulo (Giieorghi), à Anchialo. 

Kristev (Nicola), à Roustchouk. 

Kreskev (Stephan), à Vratza. 

Nicolov (Todor), à Haskovo. 
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Papagligori (Pelaghi), à Anchialo. 
Tzenov (Gheorghi), à Svichtov. 
Vassiliew Frères, à Yambol. 

Il y a donc en tout, rien que pour ce 
groupe, 28 récompenses pour 50 expo¬ 
sants. Les vins bulgares ont été remar¬ 
qués. Et pour beaucoup ç’a été une véri¬ 
table révélation. 

Il convient également de signaler 
l’Exposition de la classe 70, pour les 
tapis. 14 exposants s’étaient présentés. 
La plupart ont obtenu des récompenses. 

11 en a été de môme pour les Beaux- 
Arts. Une quinzaine d’artistes avaient 
envoyé leurs œuvres, qui remplissaient 
une petite salle au Grand Palais . Et 
nous avons eu la satisfaction de voir que 
ces artistes avaient garde de ne pas ou¬ 
blier leurs origines orientales. 

Nous avons vu là des paysages bul¬ 
gares, des sujets empruntés à la terre et 
à l’histoire de Bulgarie. C’était M. Drog 
nous montrant Un vieux coin de Phi- 
lippopoli. C’était M. Iliev nous peignant 
Une vue de Rila. C’était M. Mikvicka 
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surtout qui nous faisait voir, avec le por¬ 
trait de S. A. R. la princesse Marie- 
Louise, mille sujets de son pays, la 
danse nationale bulgare , des paysages, 
des scènes de mœurs empruntées tou¬ 
jours à la Bulgarie, comme le Jour des 
âmes, dans les environs de Sophia. 

Enfin il y avait là réellement une ins¬ 
piration bulgare et dans certain ta¬ 
bleau de Vesin, représentant des ma¬ 
nœuvres militaires à Sophia , nous sen¬ 
tions vibrer le patriotisme. 

Tous ces artistes ont surtout gardé dans 
leurs yeux le soleil d’Orient. Presque trop 
de soleil, parfois, comme dans une toile 
de M. Mittow représentant un Bazar à 
Sophia. Il y a là des femmes en cos¬ 
tume bulgare, une mosquée, un minaret 
blanc dans le ciel bleu, mais avec tant 
d’intensité que nous en arrivions pres¬ 
que à trouver excessive tant de lumière. 
Ne les blâmons pas cependant, ces ar¬ 
tistes orientaux, de s’inspirer ainsi de 
leur terre et de leur soleil. Et louons 
plutôt ces Bulgares d’avoir donné à 
quelques-uns de leurs voisins un exem¬ 
ple de sincérité. 



L’EGYPTE 


XXI 

Tout à fait curieuse, l’exposition 
égyptienne. 

Ce n’était pas la rue du Caire de 1889, 
avec ses âniers et ses arrière boutiques 
parfumées d’étranges odeurs, où des 
danseuses louches se produisaient effron¬ 
tément. C’était un palais construit dans 
les jardins du Trocadéro, au-dessus du 
pavillon japonais, en bordure de la rue 
de Magdebourg. 

Le monument était imposant, vrai¬ 
ment digne du pays où furent construits 
jadis les plus vastes édifices counus dans 
l’histoire de l’architecture. 

Les façades rappelaient les palais les 
plus célèbres de l’antique Egypte, avec 
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leurs portiques, leurs bas-reliefs, ornés 
d’hiéroglyphes, leurs frises illustrées de 
dessins polychromes. Enfin ceux qui — 
comme moi — n’ont pas visité Karnak 
et n’ont jamais promené leur fantaisie 
sur les rives du Nil, pouvaient se faire 
une idée approximative de l’art égyptien, 
en observant ce pavillon édifié à Paris, 
en 1900, sur les pentes du Trocadéro, 

Le palais se composait de trois corps 
de bâtiments : Au centre YOuakala , ou 
bazar arabe, ayant à droite le Temple 
et à gauche le Théâtre. 

* 

* * 


VOuakala était certainement la par¬ 
tie la plus animée. C’était aussi l’une des 
plus amusantes de l’Exposition. Elle re¬ 
présentait la vie même de l’Egypte mo¬ 
derne autour du vaste « patio » ou hall 
central, couvert, en guise de vélum, de 
tentures arabes à desseins rapportés, de 
rangées de maisons arabes, avec des 
moucharabies et des frises de céramique, 
avec des mosaïques, des balcons en sail- 
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lie, des contreforts moulurés, des vous¬ 
sures peintes, des terrasses. 

Au rez-de-chaussée, les boutiques 
(vente de produits arabes). 

Au fond du « patio », du côté de l’a¬ 
venue d’iéna la reproduction du Salon 
du consul général de France au Caire , 
avec ses riches mosaïques, ses curieux 
plafonds à poutrelles saillantes, et sa 
coupole en forme de ruche. 

Les boutiques étaient véritablement 
très pittoresques. Et nous étions loin, 
fort heureusement, delà fameuse rue du 
Caire, de triste mémoire. 

* 

* * 

Le Temple n’était pas moins intéres¬ 
sant. 

La façade principale était celle du 
Temple de Daudourt, en Nubie. 

Les façades latérales étaient copiées 
sur des monuments de Philée, d’Abydos 
et de Karnak. 

L’avant-portique, qui formait vesti¬ 
bule, conduisait dans une galerie rectan¬ 
gulaire couverte en forme de colonnade, 
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avec, au centre, Y Atrium à ciel ouvert. 

Sous la galerie : exposition de pro¬ 
duits agricoles et manufacturiers, d'ob¬ 
jets d’art, de bijoux, de tapis antiques et 
modernes, etc. 

Au-dessous du temple, une vaste 
Crypte y divisée en caveaux reproduisant 
les hypogées ou chambres funéraires des 
diverses dynasties de l’ancien et du nou¬ 
vel Empire. 

C’était la meilleure leçon d’art égyp¬ 
tien que l’on pût prendre, et il convient 
de féliciter l’architecte, M. Marcel Dour- 
gnon pour cette reconstitution vraiment 
intéressante. 


* 

* * 


Le Théâtre prêtait un peu plus à dis¬ 
cussion. Certes, au point de vue archi¬ 
tectural, il était digne d’attention. 

Il était par son extérieur, de style 
antique comme le Temple. 

L’intérieur était richement décoré 
de dessins polychromes, de vastes fres¬ 
ques qui évoquaient la vie de l’ancienne 
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Egypte : fêtes publiques sur le Nil et 
dans les temples, etc. 

Les loges et l’ameublement étaient de 
vrai style égyptien. 

Sur la scène, immense, on revoyait 
les Arabes et les Soudanais dans leurs 
fantasias et leurs danses guerrières, les 
anciennes gypsies dans leurs danses sa¬ 
crées; on retrouvait enfin les attrac¬ 
tions, les ballets, les danses de l'Orient. 

Mais c’est ici que quelques réserves 
s’imposent. Car nous retombons dans 
les éternelles danses d’abdomen par 
des femmes grasses. Nous avons déjà 
beaucoup, presque trop, parlé de cette 
chorégraphie peu artistique. Et nous 
n’avons pas hésité à blâmer à l’oc¬ 
casion l’excès ou la trivialité de certaines 
exhibitions. Il nous est agréable de re¬ 
trouver l’expression des mêmes senti¬ 
ments dans les rares appréciations que 
consacrent à l’Orient nos confrères pari¬ 
siens. Et dernièrement encore, dans une 
Revue franco-allemande , qui paraît à 
Munich, nous lisions : 

Ceux qui veulent savourer —- savou¬ 
rer jusqu'à la fatigue — les danses 
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orientales doivent surtout dépenser 
quelques heures au Grand Théâtre 
de VEgypte. Là se joue une opé¬ 
rette, parmi une troupe nombreuse d’E- 
gyptiennes, de Syriennes et d’Arabes, 
une opérette à l’affabulation enfantine 
mais propice à une exhibition de courti¬ 
sanes, à des décors suggestifs, à des 
contorsions de négresses et de ghaouàzi, 
et surtout à des danses nerveuses où les 
poitrines seules sont^agitées d’un trem¬ 
blement frénétique. Des cris gutturaux 
assaisonnent le paroxysme des scènes. 
Et toute cette chair forcée à un mouve¬ 
ment antinaturel finit par donner pres¬ 
que la nausée et par rendre ces femmes 
pitoyables. 

Mais que ceci ne nous empêche pas de 
reconnaître la belle ordonnance de l’ex¬ 
position égyptienne. 

Au théâtre égyptien lui-même, il n’y 
avait pas que des danses ventrigènes. 
On y chantait de jolies choses. Et .un 
soir, à la tombée de la nuit, il nous a 
été donné d’y savourer avec délice un 
petit concert plein de charme langoureux 
et d’orientale harmonie. 



LES TABACS TURCS A PARIS 


XXII 

LA RÉGIE 

AU PAVILLON OTTOMAN 

En 1889, la Régie ottomane des ta¬ 
bacs, qui était alors de fondation récente, 
voulut s’affirmer brillamment. Elle 
fit construire par l’éminent architecte, 
Alexandre Vallaury, un pavillons pécial 
destiné à l’exhibition de ses produits. 

Ce kiosque, qui s’élevait à côté du 
palais des Beaux-Arts, près de la Tour 
Eiffel, parmi des massifs de verdure et 
de fleurs, derrière un joli bouquet d’ar¬ 
bres, se trouva être l’un des bijoux de 
ce coin privilégié du Champ de Mars. 
Ce fut en même temps, pour les Pari¬ 
siens, une sorte de révélation du véri¬ 
table style turc. 

A Vienne déjà, dès 1872, on avait 
reproduit la jolie fontaine de Sultan Ah¬ 
med II; mais les expositions de Paris n’a¬ 
vaient jusque là rien offert de semblable. 
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Il appartenait à un artiste nourri de 
l’art oriental et profondément pénétré de 
ses traditions, de synthétiser dans une 
œuvre personnelle le génie de cette archi¬ 
tecture. Il le fit avec un rare bonheur. 

Le pavillon de la Régie ottomane de 
1889 était le résumé de cet art dont nous 
avons vu depuis tant d’autres imitations. 
C’était lumineux comme tout l’Orient. 

La façade du pavillon central recevait 
le jour par deux ouvertures à double éta¬ 
ge, celles du bas servant d’entrée, celles 
du haut rappelant les tépédjams desTurcs, 
avec d'adorables motifs d’ornementation. 

Les angles du pavillon étaient flan¬ 
qués de colonnades circulaires qui moti¬ 
vaient les auvents d’encognure. Il y 
avait là en raccourci tous les détails de 
la maison turque. Il était impossible de 
donner plus de couleur locale à un kios¬ 
que destiné à des produits ottomans. 

Aussi la première exposition de la 
Régie ottomane des tabacs fut-elle très 
remarquée. Les tabacs s’étaient affirmés 
brillamment. Et le jury de l’Exposition 
leur accorda une médaille d’or. 

En 1900, la Régie n’a pas jugé à 
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propos de faire édifier un kiosque spé¬ 
cial. La plupart des autres pays avaient 
pensé autrement, et nous avons si¬ 
gnalé notamment le joli pavillon tout 
en majolique affecté aux tabacs rou¬ 
mains. Mais la Régie ottomane des ta¬ 
bacs avait estimé que l’exposition de 1889 
l’avait suffisamment affirmée et que, 
cette fois, l’excellence de ses produits 
suffirait à la recommander ou à fixer sur 
elle l’attention du public et du jury. 
Elle n’a pas été déçue dans ses calculs. 

Elle avait d’ailleurs retenu une place 
privilégiée dans le pavillon national 
de la Turquie. Tout le centre de la 
grande salle, au rez-de-chaussée, lui avait 
été réservé. Elle avait disposé là, sur des 
étagères ou dans des vitrines, l’ensemble 
de ses spécialités. 

* 

* * 

On a pu constater le développement 
de cette institution. 

Fondée au capital de 1,760,000 Ltq. 
(40 millions et demi de francs environ), 
elle voit, en 1900, son chiffre d’affaires 
dépasser celui de son capital. 
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Les bénéfices de l’exercice 1899-1900, 
dont il a été rendu compte à l’assemblée 
du 17 octobre dernier, ont atteint 
265,939 Ltq. en 1899-1900. Et ces bé¬ 
néfices ont été obtenus, déduction faite 
de très gros amortissements. 

Voici, d’ailleurs, le compte d’exploita¬ 
tion des quatre derniers exercices. On 
pourra mieux se rendre compte par la 
comparaison des chiffres que ce tableau 
enregistre, des variations des différents 
chapitres que le compte d’exploitation 
comporte : 


Compte d’Exploitation 


Redev. annu. 
Prix de revi. 
des tab. vend. 

Personnel. 

Surveillance. 

Remise*. 

Frais sur tab. 
manufacturé * 5 
Service de la 

culture.. 

Divers. 

Bénéfices aux 
ayants-droit.. 


Débit 

1896-97 1897-98 
Ltq. Ltq. 
750000 750000 

412685 357258 
124611 127469 

164113 188470 
258218 192973 

é 

16703 18790 

33775 35123 

164910 144636 

144233 03975 


1898-99 99-1900 
Ltq. Ltq. 
750000 750000 

387385 411855 
137553 142189 
208274 204671 
171381 189269 

30519 33655 

33819 34133 

163148 156621 

90299 265939 


2069254 1878694 1972378 2188337 
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Crédit 



1896-97 

1897 98 

1898-99 

99-1900 

Vente de t»b. 

Ltq. 

Ltq. 

Ltq. 

Ltq. 

manufacturés 

1875166 

1652176 

1753127 

1948212 

Per. de vente 
Droits d’exp. 

15573 

13940 

14084 

15117 

d’Egypte. 

Droits d’exp. 

118225 

118900 

115962 

121869 

divers . 

8356 

5971 

10500 

13597 

Droits d’imp 

7264 

6431 

5876 

5412 

Rev. de B»gdJ 

16324 

61248 

48805 

56963 

Intérêts.... 

888 

» 

1221 

4531 

Divers. 

27458 

20028 

22803 

22636 


2069254 

1878694 

1972378 2188337 


Voici d’ailleurs le tableau des réparti¬ 
tions de dividendes faites aux actionnai- 
naires depuis une dizaine d’années : 

Dividendes 



francs 


francs 

1891 

17 

1896 

19 

1892 

19 

1897 

15 

1893 

20 

1898 

7 

1894 

20 50 

1899 

10 

1895 

20 50 

1900 

16 


Ainsi, les dividendes de la régie, 
après avoir commencé à fléchir, à partir 
de l’exercice 1897, ont repris une ten¬ 
dance ascensionnelle très sensible en 
1900, ne se confondant même pas avec 
la ligne des bénéfices qui, pour le der¬ 
nier exercice, ont été très importants. 
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Ges bénéfices, proviennent de l'aug¬ 
mentation des ventes et non de la pro¬ 
gression du prix moyen de vente qui s’a¬ 
baisse, au contraire, chaque année, com¬ 
me on peut s’en rendre compte par la 
lecture du tableau suivant : 


1886-87 

piastres or 25.42 par kilo 

1887-88 

— 

26 55 

— 

1888-89 

— 

27 45 

— 

1889 90 

— 

28.01 

— 

1890-91 

— 

27.67 

— 

1891-92 

— 

26.74 

— 

1892 93 

— 

28 41 

— 

1893-94 

— 

30.91 

— 

1894-95 

— 

31 76 

— 

1895 96 

— 

31 74 

— 

1896 97 

— 

31.75 

— 

1897 98 

— 

31.49 

— 

1898 99 

— 

26 88 

— 

1899 19JO 

— 

24.75 

— 


Quant au prix de revient, il a suivi les 
variations suivantes : 


1886-87 

26.76 o/o (In 

prix de vente 

1887 88 

25.74 

— 

1888-89 

23.40 

— 

1889-90 

23 12 

— 

1890 91 

22.13 

— 

1891-92 

22 45 

— 

1892 93 

26 17 

— 

1893-94 

27 28 

— 

1894-95 

26 72 

— 

1895 96 

25 33 

— 

1896 97 

22.01 

— 

18 >7 9 1 

21.62 

— 

1898-99 

22.09 

— 

1899-1900 

21.14 

— . 
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On remarque, dans les comptes four¬ 
nis chaque année par la compagnie, un 
abaissement très sensible des commis¬ 
sions. Après avoir été de 10 55 o/o du 
prix de vente en 1891, ces frais ont 
monté jusqu’à 14 67 o/o en 1896 pour 
revenir à 9 71 o/o en 1900. Mais cette 
diminution n’est en partie qu’apparente. 
En effet, l'administration a repris, de¬ 
puis 1898, la gestion directe de cer¬ 
taines circonscriptions, régies jusque-là 
par des contrats d’entreposage. 

Enfin, l’entrée en fonction d’un direc¬ 
teur comme M. Rambert ne peut qu’ac¬ 
centuer ces heureuses tendances. Il ap¬ 
pliquera certainement à cette grande 
institution les qualités rares d’adminis¬ 
trateur et d’organisateur dont il a fait 
preuve dans tant d’autres affaires. Et 
l’on peut prévoir pour l’avenir des résul¬ 
tats plus brillants encore que par le 
passé. 

En somme, la Régie ottomane des ta¬ 
bacs a fait honneur au pavillon otto¬ 
man. 

Le jury lui a décerné la plus haute 
récompense. La Régie ottomane a eu 
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un d^s 15 grands prix qui ont été af¬ 
fectés à cette classe. 

Seuls les Etats-Unis d’Amérique, dé¬ 
sormais maîires de la Havane, ont eu la 
part plus belle, avec deux grands prix. 

De tous les pays d’Orient, la Rouma¬ 
nie seule qui avait donné un grand dé¬ 
veloppement à celte section, a eu une ré¬ 
compense égale à celle de la Turquie. 

Notons enfin la médaille d’or accor¬ 
dée aux tabacs turcs exposés par MM. 
Herzog et C ie . 

Cette double distinction achève de con¬ 
firmer la haute estime dans laquelle on 
tient en Occident les tabacs orientaux. 
Si cette bonne réputation s’est ainsi affir¬ 
mée, c’est grâce à la Régie. Nul ne doit 
l’ignorer. Et le Grand Prix qui lui a été 
décerné en 1900 est une réponse victo¬ 
rieuse à ceux qui essayeraient de nier 
son œuvre ou de contester son heureuse 
action. 



LES TAPIS DE TURQUIE EN FRANCE 


XXIII 


Sur un tapis de Turquie 
Le couvert se trouva mis 

Au siècle de Louis XIV, il fallait être 
un rat de ville pour se permettre ce luxe. 
Mais, depuis lors, les mœurs ont subi 
bien des transformations. 

Il n’est plus nécessaire d’être un si 
grand personnage pour se permettre 
cette fantaisie fastueuse. Le moindre 
petit rat. des champs est arrivé à se 
l’ofïrir. 

Le tapis d’Orient a conquis tous les 
pays occidentaux. Il n’est même pas né¬ 
cessaire d’aller à l’Exposition pour le sa¬ 
voir : une simple promenade au Louvre , 
au Bon Marché, à la Place Clichy et 



dans n’importe quel magasin de nou¬ 
veautés nous renseigne sur cette forme 
nouvelle du goût. 

Ceux qui ont passé quelques années 
sans revoir la France peuvent l’ignorer 
d’ailleurs. Car c’est depuis peu que s’est 
opérée cette crise dans l’ameublement. 

Autrefois les Français se contentaient 
de marcher sur des parquets bien cirés, 
ou sur des toiles cirées de même. Les 
gens riches s’ofïraient seuls un tapis de 
Bruxelles. Il fallait être un grand sei¬ 
gneur ou un financier pour prétendre 
aux tapis de la Savonnerie, d’Àubusson, 
de Perse, de Turquie ou de Turkestan. 

La moquette initia peu à peu le public 
au luxe du vrai lapis à point noué. Au¬ 
jourd’hui l'évolution est faite sur ce 
point particulier de confortable ou de 
bon goût. 

Quelques chiffres suffiront à dire avec 
quelle rapidiié s’est opérée cette initia¬ 
tion. C’est à l’Exposition de Paris de 
1867 qu’on réserva pour la première fois 
une classe spéciale aux tapis. 

La part de la Turquie dans les impor¬ 
tations françaises, dès cette année-là, 
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s’élevait à 119,000 francs, sur 1,629,000 
francs, chiffre élevé si l’on songe que le 
commerce ne portait que sur les tapis de 
grand luxe. 

En 1878, le progrès était fantastique. 
La Turquie fournissait déjà pour 1 mil¬ 
lion 278,321 francs, sur 4,042,267 
francs d’importation totale. 

Le rapporteur concluait : « Nous cons¬ 
tatons l’importation croissante des tapis 
d’Orient. L’usage du tapis de pied entre 
davantage dans les mœurs ; il suit les 
progrès de la civilisation ; pour les 
classes riches, il devient une des grandes 
satisfactions du luxe et une jouissance 
réelle pour les classes moins opulentes. 

« S’il constitue la maison portative 
des Arabes il est dans les habitations 
modernes, le premier signe de l’aisance, 
le commencement du bien-être ». 

Comme, depuis lors, l’aisance et le 
bien-être n’ont fait que grandir, le goût 
des tapis d’Orient s’est développé en pro¬ 
portion. Et, suivant une statistique ré¬ 
cemment empruntée par L'Union de 
Berlin à la Chambre de commerce fran¬ 
çaise de Smyrne, ce seul port à exporté. 
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en 1898, 712 balles de tapis en France 
et 442 en Amérique. Et la valeur totale 
des exportations pour cet article n’est 
pas inférieure à 6 raillions de francs. 

Cependant il convient d’ajouter que 
depuis 1878, l’importation des tapis d’O- 
rient en France reste à peu près station¬ 
naire. Le tableau des douanes, lors de la 
dernière exposition, indiquaient même 
une légère diminution sur le chiffre de 
1878. 

En 1889, au lieu de fournir pour 
1,278,321 francs de tapis, la Turquie 
n’en envoyait plus que pour 1,267,908 
francs. 11 paraît que, depuis, la diminu¬ 
tion s’est encore accentuée. 

Pourquoi ? 

Parce que la France, en apprenant à 
connaître les tapis d’Orient, avait appris 
à les fabriquer. 

M. Victor Legrand, juge au tribunal 
de Commerce de la Seine, et rapporteur 
de la classe 21 (tapis) le déclarait pom¬ 
peusement : « Les grands industriels, 
rompant résolument avec les traditions 
surannées, ont su, en moins de dix ans, 
transformer un outillage désormais im- 
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puissant, pour se plier aux exigences 
sans cesse croissantes, aussi nouvelles 
qu’imprévues, des besoins du jour, sui¬ 
vre les tendances de la mode, et satis¬ 
faire les goûts d’un public souvent éco¬ 
nome, mais toujours désireux de trouver 
en toute chose sinon la note artistique, 
du moins son apparence. 

« Grâce à de merveilleuses machines 
auxquelles l’homme semble avoir com¬ 
muniqué une partie de son intelligence 
ou une étincelle de son génie créateur, 
grâce par suite à une production rapide, 
continue et parfaite, les fabricants de 
tapis ont rempli le vœu de notre société 
moderne, avide de jouissance comme d’é¬ 
galité, en mettant à la portée des bour¬ 
ses les plus modestes, nous n’osons dire 
le luxe mais tout au moins son illusion. » 

Ceci n’était pas exagéré. Les progrès 
de l’industrie française dans la fabrica¬ 
tion du tapis sont réellement merveilleux. 
On nous permettra de nous étendre un 
peu longuement sur ce sujet, avant d’en 
arriver à l’état actuel du tapis turc, en 
1900. 
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IMITATIONS DES TAPIS TURCS 


Le rapporteur de 1889 ne cachait pas 
d’ailleurs que c’était à l’Orient que les 
industriels occidentaux avaient emprunté 
leurs procédés. 

« La caractéristique de la fabrication 
des tapis, à l’Exposition de 1889, disait- 
il, est l’influence de l’Orient, et par suite 
la tendance à en imiter les produits. 

« Cette tendance n’est pas nouvelle ; 
elle est légitime, logique et dans la force 
des choses. L’histoire de l’art a de ces 
recommencements. 

« L’art oriental, si splendide et si raf¬ 
finé, autrefois, a toujours et de tout 
temps imposé son merveilleux cachet 
dans toutes les parties de l’ameublement. 
L’usage d’étendre des tapis sur le soldes 
palais existait dès la plus haute antiquité 
en Orient, puisqu’on en trouve des traces 
dans les époques préhomériques. Le luxe 
asiatique fit pénétrer cet usage à Athènes 
et à Rome, et c’est lui qui donna nais¬ 
sance au style byzantin. Adapté aux cli- 
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mats occidentaux, l’art oriental dévelop¬ 
pa en Gaule le style roman. L’empereur 
Charlemagne fit venir du Levant des 
armes et des étoffes et donna l’hospitalité 
aux artistes venus de Constantinople. » 

Et il nous montrait comment plus 
tard, au déclin du moyen-âge, c’était 
encore de l’Orient qu’était venu le grand 
mouvement de la Renaissance. 

Dès 1867 déjà, M. Diéterle, rappor¬ 
teur, avait rendu hommage aux Orien¬ 
taux : 

« Les artistes orientaux, dans le genre 
des tapis, avait-il dit, offrent une qua- 
liié difficilement atteinte par ceux de 
l’Occident : c’est une union parfaite des 
coloris et de la pureté des formes, une 
pondération harmonieuse de toutes les 
parties de l’œuvre. Cette loi admirable 
de l'ordre, du rhythme que les Grecs 
ont possédée au suprême degré dans les 
arts plastiques, les Orientaux en sont les 
maîl res dans l’emploi de la colorai ion. » 

Les observateurs analysèrent les se¬ 
crets de la fabrication orientale. Ils re¬ 
marquèrent les qualités des laines, qui 
conservent, même en fils, quelque chose 
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de lustré et d’onctueux, et dans lesquel¬ 
les il n’entre aucun brin de fil ou de co¬ 
ton ; ils comprirent d’où venait l’extrême 
solidité de ces trames où la laine est 
nouée brin à brin, de telle sorte qu’en la 
foulant aux pieds, on ne fait que serrer 
le nœud et ajouter à sa résistance. 

Et bientôt les Français fabriquèrent 
eux-mêmes. Ils produisirent même en 
quantité suffisante pour pouvoir exporter 
à leur tour des tapis d’Orient. de ces 
tapis dont M. Guichard disait, en 1867 : 
« Il faut qu’ils soient simples dans leur 
composition, sobres dans leurs coloris, 
calmes dans leur entier. » 

Nous n’avons pas à rappeler les suc¬ 
cès de MM. Sallandrouze frères, d’Au- 
busson, de MM. J. Rambeau et L. Mon- 
nier, de Tourcoing, ni des mille et une 
imitations des gros points de Smyrne ou 
des réductions fines de la Perse, qui pou¬ 
vaient rivaliser avec les tapis importés 
d’Ouchak, de Smyrne, de Fermaich, de 
Tauris et d’Ispahan. 

MM. Sallandrouze frères, d’Aubusson, 
avaient même exposé dans la galerie des 
Machines, un métier fort ingénieux qui 
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fonctionnait sous les yeux du public et 
qui produisait mécaniquement un tapis 
à points noués. 

Certes ce n’était pas la perfection ; 
mais l’etfort était intéressant, à raison 
surtout de l’économie dans la main 
d’œuvre. Car la façon à la main pour ce 
genre de tissu ne coûtait plus que 0 f. 
35 centimes, au lieu de 5 f. 50, prix mi¬ 
nimum du mètre carré. En outre, un 
ouvrier habile ne pouvait produire plus 
de 0 m. carré 50 par dix heures de tra¬ 
vail. Avec le métier il arrivait sans ef¬ 
fort à produire 12 mètres. Bref, le tapis 
qui aurait coûté 13 à 14 francs le mètre 
en 0 m. 70 de large pouvait être vendu 
7 fr. 50. 

C’était la vulgarisation définitive de 
cet article luxueux. 

Nous n’avons pas à prendre parti 
pour ou contre ces imitations. 

Mais d’excellentes esprits estiment 
qu’on aurait tort de traiter avec mépris 
l’esprit d’imitation qui anime les indus¬ 
triels modernes, alors que l’histoire de 
l’art tout entier nous offre le spectacle 
de perpétuels recommencements e< d’i- 
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mitations pareilles, dans tous les pays 
et dans tous les temps. Qui donc est 
vraiment original ? 

C'est imiter quelqu'un que de planter des choux. 


En ce qui concerne l’art du tapis, l’i¬ 
mitation a été bienfaisante. Nul ne sau¬ 
rait blâmer l’esprit d’imitation qui s’ef¬ 
force de relever l’aspect d’un objet de 
luxe avec des matériaux communs, afin 
de donner satisfaction à ce besoin de pa¬ 
raître, inhérent à la nature humaine et 
dont notre société moderne, essentielle¬ 
ment démocratique, subit les inéluctables 
nécessités. 

Les industriels ont raison d’avoir re¬ 
cours à ces matières spéciales, économi¬ 
ques, pouvant être produites abondam¬ 
ment et à bon marché pour un usage 
courant. 

Nul ne trouve mauvais, par exemple, 
qu’une industrie parisienne fabrique dans 
la perfection ries fleurs artificielles, que 
la galvanoplastie repro luise, à des prix 
moliques, de véritables objets d’art qui 
étaient jadis le monopole des riches et 
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qu'une simple bourgeoise puisse se payer 
des diamants devant lesquels autrefois 
eût hésité une marquise. 

Pourquoi n’en serait-il pas de même 
pour les tapis? M. Charles Blanc n’a-t- 
il pas démontré que « le principe qu’il 
ne faut pas faire dans un art ce qui peut 
être mieux fait dans un autre ne s’appli¬ 
que pas à l’industrie de l’ameublement, 
tant qu’elle peut arriver à la perfection 
de l’équivalence ? La superficie du luxe, 
ajoute le critique, suffit à orner ce qui 
n’est, après tout, qu’une surface, et l’in¬ 
dustriel est dans son droit s’il parvient 
par ses imitations, à nous procurer le 
plaisir des yeux. » 

En effet, l’imitation ne saurait être 
blâmable que lorsqu’elle est impuissante 
à dépasser les limites de l’à peu près ; 
mais si la sensation qu’elle procure n’est 
troublée en aucun point, n’est gâtée par 
aucune appréhension, par aucun scru¬ 
pule du regard, il importe peu que la 
réalité soit discutable et la vision fac¬ 
tice, puisque la contrefaçon n’a pas été 
imaginée, cette fois, dans l’intention de 
rançonner l’acheteur. On a, au contraire 
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voulu multiplier ses plaisirs, en ména¬ 
geant ses ressources. 

L’imitation industrielle, ainsi considé¬ 
rée devient l’auxiliaire démocratique du 
goût moderne. Elle est pour l’art un 
agent puissamment propagateur. Servi¬ 
teur du progrès, ce facteur de la civili¬ 
sation sert à l’éducation et au bien-être 
de tous, puisqu’il donne l’apparence, 
c’est-à-dire l’illusion de la richesse. 

Il est difficile de dire jusqu’où va l’in¬ 
géniosité de l’imitation française. Nous 
avons vu des tapis de prière mesurant 
85X1^0 et coûtant 9 francs, en haute 
laine, avec frange, etc. L’illusion est 
complète, grâce aux dessins scrupuleuse¬ 
ment étudiés. 


FABRICATION ORIENTALE 


Devant cette concurrence européenne, 
que fait-on en Orient ? 

Je sais que certains industriels re¬ 
doublent d’efforts. Tout le monde sait 
qu’on fait des merveilles à la manufac- 
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ture impériale d’Héréké. L’industrie 
privée ne reste pas inactive. Et les ama¬ 
teurs ont pn apprécier les créations 
nouvelles du Musée oriental. Une seule 
visite dans cet établissement rassure 
bien vite ceux que pourrait inquiéter l’a¬ 
venir, sur ce genre particulier d’indus¬ 
trie nationale en Turquie. 

Malheureusement les Européens no 
savent pas ce qui se passe en Orient, et 
les Orientaux ont le tort do ne pas le 
leur dire. 

En 1889, les fabricants indigènes du 
tapis d’Orient n’étaient représentés que 
par un seul importateur, de nationalité 
française ! 

En 1900, le pavillon ottoman ne 
comptait, en fait de maisons orientales 
pour les tapis que celle d’Isaac et Moïse, 
qui n’est pas fabricant ! Les tapis d’O¬ 
rient étaient présentés par M. Dalsème 
(18, rue St-Marc, à Paris) et par les 
magasins de la Place Clichy. Et certes 
la pensée ne nons vient pas de vouloir 
diminuer le mérite de ces deux grandes 
maisons. Mais nous aurions voulu voir 
les producteurs orientaux figurer parmi 



— 273 — 


leurs concurrents étrangers. L’on finif # par 
faire croire que l’industrie du lapis turc 
se meurt en Turquie, étouffée par la 
routine. 

M. Léon Lagrange raconte, dans 
La Gazette des Beaux-Arts , que les 
Karamaniennes, par exemple, en sont 
restées aux procédés primitifs des âges 
homériques, ci Lorsqu’une enfant, dit-il, 
est arrivée à l’âge de tenir une navette, 
on lui donne des laines de toutes les cou¬ 
leurs : Entre deux arbres on tend une 
corde et l’on dit à la jeune ouvrière : A 
toi de te faire ta dot. Un modèle gros¬ 
sier, les traditions du village, les conseils 
de sa mère, l’exemple de ses compagnes 
sont ses seuls guides ; elle n’a pour maî¬ 
tre que sén caprice, et. c’est suivant le 
plaisir des yeux qu'elle assortit les cou¬ 
leurs. L’œuvre se poursuit lentement ; 
chaque année ajou e une bande au tissu. 
Lorsque, enfin, le temps est venu de 
songer au mariage, le tapis est vendu et 
le produit devient la dot de la jeune 
fiancée. » 

Avec de pareilles histoires, on fait des 
contes mais non pas des tapis. 
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Or, les Orientaux sont encore plus ha¬ 
biles dans l’art des tapis que dans celui 
des belles histoires. 

Ce qu’il y a de certain, au contraire, 
c’est que les. anciens métiers de Smyiaie 
étaient, malgré la simplicité archaïque de 
leurs moyens, d’une extrême délicatesse. 

« Ils étaient, dit Leasing, dans ses 
Modèles de tapis orientaux , faits d’ar¬ 
bres appuyés en biais contre un mur. Un 
arbre que l’on pouvait tourner soutenait 
les fils de laine grossière ou bien de poil 
de chèvre ; un second arbre servait de 
support au travail achevé. D’une ficelle 
pendaient les pelotons de laine de cou¬ 
leur,, dont les femmes enlevaient les fils 
isolés pour, confectionner les nœuds, (car 
les hommes ne travaillent pas aux mé¬ 
tiers). Chaque nœud enlaçait deux fils 
déchaîné. Après l’enlacement d’une sé¬ 
rie de nœuds et leur consolidation par le 
moyen d’un peigne, on insérait de droite, 
et de gauche un ou deux fils de trame, 
etlïon passait à la série suivante. On 
peignait les touffes qui en résultaient, etj 
op, les égalisait en les tondant avec des 
ciseaux. » 
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On voit qae le procédé était déjà “loin 
de celai dés Karamaniennes, livrées à 
leur inexpérience*. 

Mais on n’en est pas resté là, même 
en Orient. Des métiers perfectionnés ont 
été montés un peu partout. On a fini par 
appliquer aux tapis les procédés de la 
tapisserie de haute lisse. Toute la diffé¬ 
rence consiste dans le plus ou moins de 
rapidité dans l’exécution du tissu. 

Pour la tapisserie, un haut lissier ne 
produit en moyenne que 28 centimètres 
carrés par jour, soit un peu plus de 8/10 
de mètre earré par année de 300 jours 
de travail. Chaque mètre carré revient 
à l’Etat, en moyenne, à un peu plus dé 
2,000 francs pour la main d’œuvre 
seule. La dernière réplique de La Terre 
et l’Eau, d’après Le Brun, a coûté, nous 
dit M. C. Muntz, de 2,000 à 2^100 
francs le mètre carré, rien que pour la 
main d’œuvre. Le Vainqueur , d’après 
M. Ehrmann, est revenu à 1,546 francs 
le mètre carré, sans compter 51 fr. 50 
pour les matières premières. 

A ces somrties il faut ajouter les frais 
généraux qui Sont de ISO 0 // environ. 
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On voit quelles dépenses entraîne la 
tapisserie d’art. Le tapis d’Orient ne 
dépasse guère 25 à 30 francs le mètre 
dans la belle qualité. Certains peuvent' 
s’obtenir à partir de 10 francs le mètre 
et même au-dessous. 

Entre les 10 francs de ce tapis ordi¬ 
naire et les 2,500 de la tapisserie, tien¬ 
nent les divers prix de toute cette indus¬ 
trie spéciale. Nous croyons qu’on trou¬ 
verait en Orient des modèles dans tous 
les genres. Mais ce n’est pas à l’Expo¬ 
sition ottoman de 1900 qu’il faut aller 
les chercher. Et c’est dommage. Car 
le tapis reste, malgré tout, la grande 
industrie nationale de la Turquie. 

Nous avons déjà rappelé les chiffres 
donnés par la Chambre de commerce 
française de Smyrne. S’il faut en croire 
la statistique qu’elle nous fournit, il a 
été exporté de ce seul port, en 1898, 
à destination de 

l’Angleterre. . 3,272 balles 
la France. . . 716 — 

l’Amérique . . 442 — 
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•En 1897 l’exporta.tion avait été de 

3,183 pour l’Angleterre 
642 » la France 

683 » l’Amérique 

Nous ignorons encore les chiffres pour 
1899 et pour 1900 ; mais ceux de cette 
dernière année auront été certainement 
plus élevés qu’aucun autre. Car on a 
fait, à Smyrne et à Constantinople, des 
achats exceptionnels en vue de l’Expo¬ 
sition. 

Ajoutons, pour donner une idée de 
l’importance de ce commerce, que la 
part de Smyrne s’élève annuellement 
au chiffre de 6 millions de francs * 

Il convient en outre de signaler l’ex¬ 
portation faite à Constantinople, et qui 
porte surtout sur les tapis de Koniah, 
de Césarée, de Sivas, de Sparte, etc. 

Chacune de ces villes a son procédé 
particulier de fabrication. Aucune d’elles 
n’était représentée à l’Exposition. 

C’était là, nous ne saurions le dire 
trop haut, la grande lacune, en ce qui 
concernait l’Empire ottoman. Les mar- 
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chés sent vite perdu» pour îes fabri¬ 
cants qui se laissent oublier. Un jour 
viendra, qui n'est pas loin, où les tapis 
d’Orient auront conquis le monde ; mais 
l’Orient ne les fabriquera pla». 

En 1889, on comptait parmi les expo¬ 
sants de la section : 


France et colonies 168 
Serbie . . . . 66 

Grèce. ... 60 

ïtouMànie . . 56 

Angleterre. . 14 

Japon .... 8 

Belgique * . . 7 


Turquie. • f (Un SSUl !) 

Mais alors la Turquie avait l’excuse 
de m pas participer officiellement an 
concours. En 1900* les industriels n’a¬ 
vaient plus ce prétexte à invoquer*. 

En revanche, les Persans avaient ex¬ 
posé de merveilleux spécimens de Kbo- 
rassan, Keshan, Kerman, Hamâddn, 
Turcoman, etc* Le public leB voyait, 
les admirait, retenait les noms* gardait 
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les adresses. Et lorsque ces promeneurs 
deviendront des acheteurs iis se sou^ 
viendront de l’article vu et du fabri¬ 
cant qui le lai a révélé. C’est ainsi que 
se gagnent les clients. 

Puissent les Ottomans ne pas trop 
regretter leur indifférence. En 1867, ils 
étaient allés à Paris au nombre de 258. 
Ils n’eurent pas à s’en plaindre, car 
c’est de là que date le goût du public 
européen pour les objets de leur fabri¬ 
cation. Le succès les a rendus oublieux. 

C’est un Français qui présentait les 
quelques rares modèles de la manufacture 
impériale de Héréké, qui aurait dû se 
présenter là d’une façon tout à fait 
triomphante. Sans dpute le jury lui a 
apçordé quand même un Grand Prix* 
Mais c’est l’unique récompense obtenue 
par la Turquie dans cette classe. Il est dif¬ 
ficile dp prétendre que cela soit naturel. 

La Bosnie, a eu un Grand Prix, comme 
la manufacture d’Héréké. 

Parmi les médailles d’or, nous trou¬ 
vons encore la Bosnie, la Roumanie et 
deux fois la Bulgarie. 

Les médailles d’argent, ont été afïec- 
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tées à des Roumains, A plusieurs Grecs, 
et à trois Bulgares. 

Pour les médailles de bronze, même 
répàrlition : 4 Bulgares, 4 Roumains, 
des Grecs. 

En dehors des prix accordés «aux fabri¬ 
cants, on en a donné aux collaborateurs. 

Enfin tôus les pays d’Orient, excepté 
précisément l’Empire ottoman, ont été 
à la peine et à l’honneur, à l’Exposition 
de Paris, pour les tapis turcs. 

C’est une raison de plus pour nous de 
renseigner le public sur cette branche 
capitale de l’industrie nationale en Tur¬ 
quie. 

Nous le ferons dans une étude spé¬ 
ciale. Et nous arrêtons ici ces notes sur 
la Turquie et V Orient à VExposition 
de 1900. Nous avons eu quelque plaisir 
à les écrire. Nous serions heureux si 
elles servaient d’indication pour les ex¬ 
positions à venir en 19.. ? 







































^JNIVERSITYC 

IF 

CHICAGO 

mt ni sim B 

II 



IW 

1 

ni 

L 

14 

r 454 

498 

J 









